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DE L'ÉDITEUR
Lorsque les pages de ce Journal tombèrent pour la première fois entre nos mains, nous ne les parcourûmes qu'avec défiance; nous les regardâmes comme échappées à la plume de quelque écrivain spéculant sur un nom illustre pour exciter la curiosité du public; mais plus nous avancions dans cette lecture, plus nous nous éloignions de notre idée première; et, avant la fin, nous fumes convaincu de l'originalité de ce précieux morceau historique. Pénétré d'une admiration profonde et sentie pour celui qui ai eu la naïveté et le courage d'écrire ce Journal avec une aussi noble franchise, nous ré-
(6) solùmes de le publier ; mais , avant tout , il fallait être assuré de son authenticité. Nos recherches nous prouvèi^ent bientôt que les faits s'étaient passés tels qu'on les décrivait, aux dates qu'on leur assignait; cependant cela ne nous suffisait pas, quand tous nos doutes furent subitement éclaircis par le passage suivant, que nous trouvâmes dans les Leçons d'une sage gouvernante , publiées par madame de Genlis à la fin de 1791 : « M. de Chartres a fait aux Jacobins plusieurs motions , une entre autres sur la Société philanthropique. Il a demandé qu'une quête , faite en faveur d'un malheureux qui ne l'a pas acceptée, fût versée à la caisse de la Société. » Puis elle ajoute : « M. de Chartres écrit un journal très détaillé de tout ce qu'il fait et de tout ce qu'il entend dire d'intéressant; il me l'a communiqué, et j'en ai tiré cette note. »
Madame de Genlis , dont le nom sera souvent répété dans cet écrit , devait sa-
(7) voir mieux que personne la vérité sur son illustre élève , qui lui était si fortement attaché, comme elle le dit elle-même dans un autre passage du même livre : « Le duc de Chartres prétend que ce qu'il aime le plus au monde, c'est la nouvelle constitution et madame de Genlis. » Nous verrons cependant avec quelle tendresse il chérissait^^ son père, avec quelle vénération il parle de sa mère. Jalouse des sentimens qu'elle inspirait, madame de Genlis voulait faire croire qu'elle était préférée à madame d'Orléans, surtout au moment oii elle imprimait son livre, époque d'une division de famille, dont nous ne pouvons ni ne devons parler.
Certain que le duc de Chartres était le seul, l'unique auteur de ce Journal, il nous parut que sa publication serait du pluspuis-^ sant intérêt pour toute une génération qui ne connaît ce prince que depuis i8i4« Elle y trouvera les commencemens d'une vie entière consacrée au bonheur et à la prospé^
(8) rite de la patrie. Un seul motif nous retenait : y a-t-il de la convenance dans une semblable publication? Loin de nous l'idée de causerie plus léger scandale! Louis-Philippe a tenu les promesses du duc de Chartres. Sur la terre d'exil, comme sur le trône, sa vie a constamment été le développement de cette généreuse pensée : Je naime pas un homme qui préfère quelqu'un à la patrie i.
Après lavoir vu aux Anus de la Consti^ tuùon, préludant aux combats de la tribune, et remplissant les diverses fonctions dont il fut chargé dans les comités , nous le trouverons, rentré dans son intérieur, accomplissant avec une assiduité touchante les devoirs de la religion. Qui ne lira sans attendrissement ces pages où un colonel de dragons , âgé de dix-huit ans, racontant les travaux, les manœuvres de la journée , termine son journal par ces mots, d'une simplicité tou-
' Journal authentique, à la date du 4 juillet 1791.
(9) chante: Rentré à neuf heures , dit mn prière et mes offices , couché à neuf et demie ' /
De quelle émotion ne sera-t-on pas saisi, à la lecture de ses récits dramatiques : soit que l'auteur raconte une émeute populaire, au milieu de laquelle , oubliant tous les dangers, il n'hésite pas à arracher à la mort deux malheureux prêtres, iroprudens sans doute, mais nullement coupables; soit encore quand il dit comment il exposa sa vie pour sauver des flots un citoyen qui allait y périr! toujours la simplicité du récit y relève le mérite de l'action. Quel Français ne serait fier de voir sur le trône un prince dont les premiers pas furent marqués par des actions qui lui méritèrent une couronne civique!
Qui osera nous reprocher alors l'inconvenance de notre publication? Pour nous, au contraire, nous croyons avoir rempli les devoirs d'un bon citoyen , en fournissant une
' Journal authentique, à la date du i6 juin 1791.
( lo) nouvelle occasion de faire connaître le roi , véritable élu du peuple ; et nous sommes fermement convaincu que Louis- P hilippe trouvera de nombreux admirateurs, et plus d'amis encore, parmi les lecteurs du Journal du duc de Chartres
LES PREMIÈRES ANNÉES
ET SUR l'Éducation
DU DUC DE CHARTRES '
L'éducation du duc de Chartres avait été négligée; ses premières années s'étaient écoulées sans qu'on eût donné à ses jeunes idées la direction qu'elles étaient susceptibles de prendre. Son père s'aperçut bientôt que les mains chargées de diriger cette éducation n'étaient pas propres à faire un homme de son fils; peut-être prévoyait-îl déjà que ce fils serait appelé à jouer sur la scène politique un plus grand rôle que celui auquel il était destiné par sa naissance : il résolut de lui donner
' Louis- Philippe, duc de Valois, ne prit le nom de duc de Chartres^ qu'à la mort de son grand-père. CependaTit, pour éviter toute confusion , nous lui donnerons dans cette Notice le nom de duc de Clutrtres, comme nous appellerons son père duc d'Orléans.
( la )
un gouverneur. Jaloux de faire le meilleur choix possible, M. le duc d'Orléans consulta une amie qui déjà élevait les deux princesses ses filles. En s'adressant à madame de Genlis, il était loin de penser que ce gouverneur serait bientôt madame de Genlis elle-même. Cette dame raconte ainsi, dans ses Mémoires, cette conversation dont les f ésultats eurent une si grande influence sur son élève.
« Un soir que M. le duc d'Orléans vint, comme « à son ordinaire , entre huit et neuf heures , à « Belle-Chasse, il me trouva seule. Il médit sur-le- « champ qu'il n'avait plus de temps à perdre pour « nommer un gouverneur , parce que sans cela a ses enfans ^ auraient te ton de garçons de bouc( tique. Il 'me conta que le matin M. le duc de <c Chartres lui avait dit qu'il avait bien tambouuriné à sa porte, et que dans le même entretien « il avait ajouté , en parlant de ses promenades à « Saint - Cloud , qu'o/i y était bien tourmenté par « la parenté^ ce qui signifiait par les insectes ap-
' Les ducs de Chartres , de Mont|)ensier, de Beaujolais.
(( pelés cousins. Voilà les choses importantes qui « décidèrent M. le duc d'Orléans à ne plus différer « la nomination d'un gouverneur. Il me consulta « sur le choix; je lui proposai M. de Schomberg : a il le refusa, en disant qu'il rendrait ses enfans ce pédans. Je proposai le chevalier de Durfort : il « dit qu'il leur donnerait de l'exagération et de « l'emphase. Je parlai de M. de Thiars : le duc « d'Orléans répondit qu'il était trop léger ; alors « je me mis à rire et je lui dis : Eh bien ! mot — « Pourquoi pas? reprit-il sérieusement. Je dis alors ce franchement ma pensée. M. le duc d'Orléans « parut charmé, et me dit : Voilà qui est fait ^ vous (c serez leur gouiferneur,»
Le duc de Chartres n'avait alors que huit ans ; il était doué des plus heureuses dispositions. Madame de Genlis trace ainsi son portrait dans les Leçons d'une sage gouvernante.
ce M. de Chartres avait un bon sens naturel qui, « dès les premiers jours, me frappa; il aimait la « raison comme tous les autres enfans aiment les « contes frivoles ; dès qu'on la lui présentait à « propos et avec clarté , il l'écoutait avec intérêt.
« Il s'attacha passionnément à moi , parce qu'il ^c me trouva conséquente et raisonnable. Il fallut « le défaire d'une foule de locutions et d'une infi- « nité de manières vicieuses. Il craignait les chiens ; «je n'eus besoin que d'une seule conversation « avec lui pour lui faire sentir la sottise de cette ce pusillanimité; il m'écouta attentivement, m'em* <c brassa et me demanda un chien : je lui en douce nai un; il vainquit sur-le-champ sa répugnance, « qui était devenue très réelle. «
Madame de Sillery ne se borna pas à donner à son élève une éducation tout intérieure. Recevant chez elle des littérateurs, des hommes du monde, elle formait ses élèves à ces conversations fortes , où l'esprit déploie toutes les ressources de l'érudition; et imitant l'exemple de Diderot, elle les conduisait dans les ateliers, dans les manufactures : là elle leur expliquait la théorie en présence de la pratique, et les exerçait ou les faisait s'exercer sous ses yeux à une foule d'arts d'agrément et d'utilité. M. le duc de Chartres devint en peu de temps un excellent menuisier. Elle leur fit parcourir une partie de la
( »5) France. Ce fut dans ces voyages, qu'en visitant le mont Saint-Michel , le jeune duc trouva un gazetier plongé dans les fers, depuis dix-huit années, pour un léger délit de la presse ; il fut assez heul*eux pour obtenir son élargissement; mais déjà il avait manifesté sa vive sympathie pour le malheur avec autant de délicatesse que d'à-propos.
ft Nous étions à Spa ( dit encore madame de ccGenlis), on nous proposa d'aller au sommet « d'une montagne où se trouve situé le vieux châ- « teau de Franchimont, parce qu'on découvre de (c là une vue ravissante, et la plus riante, nous ditce on, de Spa; on nous apprit en même temps que (c le château renfermait phisieurs prisonniers pour « dettes. Là dessus , M. de Chartres s'écria du pre- « mier mouvement , que puisqu'il y avait des pri- « sonniers dans le château , la belle vue ne lui pai( raissait nullement riante y et sur - le - champ il a proposa de faire une souscription pour les dé- « livrer. J'approuvai fort cette idée, et , grâce aux « soins et au zèle de M. le duc de Chartres , la sous- « cription fut bientôt remplie , et les prisonniers « sortis du château. Alors nous nous rendîmes à
( '6) « cette montagne, et parvenu au sommet, M. le a duc de Chartres , jetant les yeux sur la prison « vide j et les tournant ensuite sur une campagne « immense, dît avec une touchante expression : À^ « présent je conviens que cette vue est en effet a aussi riante qu'elle est admirable. »
La révolution vint donner bientôt une impuK sion plus énergique à cette éducation libérale. Le duc d'Orléans était un des chefs du parti populaire. A Belle- Chasse se réunissaient plusieurs députés défendant les mêmes opinions. C'est là que le duc de Chartres adopta les principes qui ont été ceux de toute sa vie^Les occasions ne manquèrent pas pour donner des gages à ces nouvelles idées. Apprenant dans les premiers temps çle la révolution qu'un décret de l'Assemblée venait d'annuler le droit d'aînesse, aussitôt il embrassa le duc de Montpensier en s'écriant : « Que ^< cela me fait plaisir! j'ensuis charmé; mais quand (( on ne l'eût pas fait, cela aurait été tout de même (c entre nous; mon frère le sait bien depuis long- « temps. »
Il jugeait dès lors notre position beaucoup
( 17 ) mieux que cette foule de vieux courtisans sur lesquels s'appuyait un trône chancelant.
« M. le duc de Chartres m'a conté avec esprit « un trait qui prouve qu'il sait observer. Quelques (c personnes causaient devant lui , et disaient qu'il
« était bien flatteur ^ à l'âge de M. Cleimont-Ton- <K nerre, d'être président de l'Assemblée iliationale. « Là dessus quelqu'un a dit sérieusement : Oui, t'est tt une belle place, elle donne les entrées de la Ghamce bre. Gomme le remarque fort bien M. le duc, il « faut être, dans le moment actuel, un courtisan « biefi incorrigible pour nevoii^danscetteplaceque « cet avantage. » {Leçons (Fune.sage goui^emanté). Nous ne suivrons pa^ ^. le duc de Ghartres dans tout le cours de Cette longue édacatioit, qui sera toujours uiï pnodètCir II faut lire les Leçons éPune sage gouvernante pour juger avec quel soin , quel art , madame de Genlis dirigeait les impressions de ses élèves , et Ce qu'elle voulait faire d'eux; Peu d'années s'étaient écoulées depuis que M. de Gbartreis l'avait quittée, et déjà il était forcé de mettre en {pratique les sages leçons dont il avait si bien profité.
a Combien die fois , depuis ^es malbeuri^ , je me « suis félicitée de i'éditcatiop que je Ipi ai dontiée; « de l]n avoir £ût apprendre, dès son enfatice , les (c principales langue^ moderne^ ' ; de Tavofr «cn a coutume k ^ servir seul» à lyiépriser touti^ es- (c pèçe de i^Q)jlçs$e , k coiicher h^bittte^leiAejbt sur « un }i|; de bqis recouvert ft'une $imp}e natte de f sp^rterie ; ^ braver 1^ (Sfoleil , la pluie et le froifl; « à s'accoutumer à la fatigue en faisanf journelier 9 ment de violens exercices i et quatre pu cinq a lieues, avec des semelles de plomba à ses prpmea nades; enfin de \m avoir donné de l'^nstruptiQu ce et le goût, des yoyage^ ! ^
Çetfip page est up Résumé fidèle du pls^n suivi par la gpuvepnante. P|en(iant onze années que Ip prince fut confia à ses soiqs, il $Ht les apprécier. Devenu libre à dix-sept ans, le premier usage qu'il fit de cette Ubprté, dont tant d'autres à sa plaça eussent voulu djeyancer le moment » fut un hpn^mage rendu k s^ gouvernante en conseu-
'■ «Cesoîr^ j*aiiuderalleiiiaady.<l^ ritalied, dt rsnglaiii. d (Journal, à la date du 27 juillet.) .
( 19) tant Yplontairement à recevoir de noiiyeau se leçoo3.
>« Dès que le duc de Chartres etJU atteint sa dixtf septième année (6 octobre 1 790), M. le duc d'Or* « léans me déclara que son éducation était finie ; « mais M. le duc de Chartres eut assez de raison « pour me dire qu'il viendrait tous les jpurs, jusa qu'à rage de dix*huit ans, prendre ses leçons à « Belle-Chasse, et il n'y a jamais ^poanqué. » ( Le-
çons d'une sage gouvernante.)
lytadamé de Genlis consignait sur un journal tout ce que fstbaient ses élèves, lés remontrances' qu'elle leur adressait , les observations sur leur conduite , leurs habitudes. Ces notes étaient signées pfir chacun d'eux.
Uiie nouvelle ir^e $V>u vre pour te^ prince ; désormais sa conduilTe sera surveillée, mais personne ne tiendra note de ses actiops > de ses paroles: elles seront perdues au milieu de nos discussions politiques.
Smif^ànt l'txsage.de sa gouvernante, M. le duc de Chartres écrivit sur un journal non seulement ses actions, mais ses pensées les plus secrètes ;
( ÛO )
chaque jour il remplissait cette tâche. Il disait^ à la date du aa mai 1791 : « Je tiendrai compte dans ce Journal de toutes mes actions; et tàême de mes sentimens ; en lisant ceci, on lit dans mon ame entière ; rien n'y sera omis , soit de bien^ soit de mal. » A chaque page, à chaque ligne ^n trouve la preuve évidente de l'a véradté de^cetjte ame candide ; ses pensées les plus inthnef^ le répit des actions les plus humbles, ee lisent àr^té âks discours les plus élevés, de. la narration* des acr tes sublimes d'une vie si pleine et si noble, et iqui, . pendant quarante ans, au milieu des horreurs de Texil > comme; sur le trône, n'a*^ jamais donné 119 seul démenti . aux sentimens exprimés dans ces^ pages. Ils sont rares, les hommes qui. peuvent offrir de semblables témplgnages des sentimens de leur jeunesse!': Sachons donc. les apprécier, quel que SQÎt lé rang du Ja fortàne les a.|>hsés:>:< A péine^JVL de Chartres futnl lil^rer, qu'iL^èfe présenta une circonstance qui, depuis , sefvkldei prétes^te d'^ne déaunion entre inadam'e d'Orlétos et madame d^ Geidis; Nous: .voulons >parler de sa présentatiôii à la société des jémis deJm Cons-
( a. ) ^e£/;à:>/f. Saps entrer dans les détails de cette que* v^Mp intérieure^ dont les causes sont bien connues aujourd'hui y eilqui importe peu à Tbistoire, nous dirons que madame d'Orléans s^opposa très fortement à cette démarche. Son opinion se trouve consignée dans une lettre au duc d'Orléans ^ en
date du ..... 1790, et que^ nous donaerons en en-
», tiër à la fîâ'dti volume.- ( Voir la note A.)
Malgré ce$ sages avis, dont M. le duc de Char^ très n'eut sans doute pas connaissance, il continua d'assister avec assiduité aux séances des Amis de la constitution, jusqu'à son^ départ pour Yendôme ;. c'est cette période, c'est le séjour qu'il fit à Yendôme que nous donnons, écrit par lui jour par jour.
Le 1 1 avril 1791 ^ il reçut ordre de partir pour Yalenciennes. Il commanda cette place. On sait quels séntimens,d^ank>un il inspira à ses babitains. Il fut 9 le 7 mai ^79^2, promu au grade de maréchal de camp, noapar faveur, mais par ancienneté ' :
' Colonel à l'âge de douze ans, le di]|c de Chartres comptait sept «années de serrice dans ce grade, quand iï fut nommé kiiarédial de camp.^'
( aa )
cette même année , quand fAssemblée lé^sl^tive ^e retira devant la commune de Paris ^ pour iaire place à la Convention, lenHuc d'Orléans désira que ses^ enfans fissent partie de la nouvelle assemblée; "il s*edgagça entre eux à ee sujet une correspondance que nous citons textuellement (note B).
Après avoir accepté., à ce qu'il paraît , de iKmvelles reflétions vinrent s'opposer à l'accomplissement de ce projet. Les princes restèrent à Farmée dont Dumouriez prit le commandement. La conduite du duc de Chartres à Yalmy, k Jemmapes , n'étonna aucun de ceux qui cotmaissaient son jeune et bouillant courage ; mais elle fit l'admiration de ces héroïques volontaires dont le dévouement repoussa hors de nos frontières deux cent nulle étrangers ^ui ^uiUaient notre territoire.
Le duc de Cfe^rtres fut bientôt- aimé de toute l'armée ; ses regrets en furent d'autant plus vifs , quand il fut obligé de Fabandonner pour édiapper au fer du bourreau déjà suspendu sur.sa tête. Il quitta sa patrie , mais il n^émigra pas^ Il préféra manger le pain de l'indigence, qiiîl gagnait par
cf hibnorabléà'traVausd / à rfaumilUttknti de recévoif ks JBSiiltantJes pensibas des ebnemis de la Franeé. Lgi Suisse le Tit oubKei^ sa haute fôrtUbe pour à€^ Cendre au simple rang de professeur d\in cùWkgé. Il parcourut ensuite à pited une partie de l'Aile* magne , le Danemarck , la Suède y la Laponie » le Cap-tNorâ. Il se trouvait, en 1796, dans le grand duché de Holstein, quand sa mère, par ses vives instances, réussit à briser les fers' des ducs de Montpensier et de Beaujolais, mais à condition que leur frère aîné s'éloignerait de^l'Europe. he duc de Chartres n'hésita pas à partir pour une terre libre, et ses deux frères vinrent bientôt le rejoin' dre aux États»Unis où il avait fixé sa demeure. Il ne quitta cette terre hospitalière que pour donner à ses frères les soins de la plus touchante amitié. Ici , nous nous arrêtons , le reste de cette vie ap^ partient à Tbistçite.
Avant de livrer au lecteur ce précieux Journal , nous avons voulu y rattacher quelques faits ignorés , quelques anecdotes peu connues Ce n'est pas l'homme politique que nous nous sommes attaché à peindre;. nous avons voulu essayer de
(a4) révéler ce bea|i caractère tout entier. La lecture du Mémorial de ses actions achèvera de le faire conn^utre bien mieux que nous ne saurions le Élire nous-i|iéme.
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23 octobre 1 790. — J'ai dîné à Mousseaux ; le lendemain y mon père ayant approuvé le vif désir que j'ai d'être reçu aux Jacobins, M. de Sillery m'a présenté vendredi.
2 no9embre.-^Vdî\éXé reçu hier aux Jacobins; on m'a fort applaudi: j'ai témoigné ma reconnaissance de l'accueil plein de bonté qu'on voulait bien me faire y et j'ai assuré que je ne m'écarterais jamais des devoirs sacrés de bon |totrk>te et de bon ci* toyen ^
3. — J'ai été ce matin à l'Assemblée ; j'ai été ce soir aux Jacobins: on m'a noiomé raetnbfe du comité des présentations , c'est-à-dire, du coniité chargé d'exàminfer les proposée. Ce^c^Énit^ é'AâisèmiMé ibus les jeudis ; j'ai prié un de mes collègues de vou* loir bien témoigner ïïlon re^t au comité de Tim* possibilité où j'étais d'y aller demain *.
Châteauneuf y le 7» — J'ai été à la messe, on ne nous a point encensés ; mon grand-père a eicigé qu'on observât à la lettre les décrets de l'Assemblée nationale. Si on avait voulu m'encenser, j'étais décidé a ne le pas souffrir. MM. de Gilbert père et fils oi^t dîné ici aujourd'hui'; le fils a dix-sept ans et demii, est tressage, très' hdnwété et trè» aimable. Quoique son père et XfSKXe %u faniiile sqtelit ^aris* toerates , cepencknt tt eët ti^ès jbQtPiôte , 00 qm m'a gagné le coeur. ^ . i * ' ' '
'Voilà mdn pelit voyage de CSbàleameiif fini, nous partons ce soir à onze heures. Quoique }^1M
(»7) été très heôreux de passer le tenapâ avè^ ttià mère et avec mon gratid-père, cependant j*aî éprotiin^ tine vive peine à. me séparer de tons cenit kvëé qnifai le bonheur de Titre deptiis si lobg-temps, et en particulier de tnon amie, que je iregarderai toujours comme tine sefeondé mère^ et des liion père que j6 n'avais jamais quitté. J'ai bien senti ; dans le cours de ce petit voyage , combien tout ce qui était à Belle-Chasse m'est cher, et combien il m'en coûtera de m'en séparer pour long-temps.
J'oubliais de dire que, quel que fut mon bonheur de revenir avec ma mère, comme elle paraissait un peu souffrante, je m'étais opposé k ce qu'elle revînt avec moi : je serais revenu dans le cabriolet avec Gardanne, mais elle a préféré passer la nuit et revenir avec moi; d'ailleurs elle dort en voiture.
De Paris , h 9»— Nou» somntfs partk àé €hàleauneiif à- on^eh^ur^ du soir, et «iousn5omme$ arrivée à Belle-Chasse à dix bleutés' du matin ; je
( ?8 ) suis monté à cheval à AngerviUe, à neuf lieues d'ici : il faisait encore nuit; je suis venu à cheval jusqu'à Paris. Le soir j'ai été aux Jacobins , on m'a nommé censeur (ce sont ceux qui font les fonctions d'huissiers^)) comme la salle est beaucoup trop petite pour contenir les Amis de la constitution^ dont le nombre augmente tous les jours , on a nommé des commissaires pour s'occuper de trouver un autre local. On a parlé, sur le projet de la maison militaire du Roi. M. Matthieu de Mirambal (un jeune homme) ^ particulièrement bien parlé. J'ai appris aussi que j'avais été nommé de la députation chargée de porter à rAssemblée Iç projet relatif au serment du Jeu de Paume.
I o.— Hier matin mon père m'a envoyé chercher^ m'a reçu avec «ne bonté extrême , et m'a donné cinquante louis; j'en ai 4onné dix à mon frère. Mon père m'a dit qu'il croyait que je ferais bien d'aller voir MT de LanibaUe. J'y suis allé sur-le-champ ^
et (jle là à rÂsseniblée. En sortant de TAssemMée^ j'ai été , avec Tapprobation de mon père , dînw chez M. Bonne-Carrère , qui est celui quia porté la parole à rAssemblée. Il avait à^ diner toute la députation, et;, en outre, quelques membres de rAssemblée. Ce diner à été très gai j très patriote , trèis décent K
Séance du 1 1. — ^^ M. Biauaat a demandé, que l'on chargeât leé comités militaires et de constitution réunis de présenter un proj^ de décret %v^ la composition de la garde d'iionneur du.Roi. M^. db Beauharnâis a demandé que lé Roi ne pût jamais commander lesarméesen personne, et a demandé lerenvoi aux deux coâiités déjà nommés. M. Maiouet s'est fo^ement opposé^ à ces motions. M. A. Lameth : « On veut toujours présenter leaamisid^ la liberté» comme' les. ennemis du Roi ^. (£.es boîm crièn£f Oz^, oM^ùnà. raison! le côté.gaucbeiriiKbTfv no/)/ )l)es> vrais amis dif Roi sont léeux qui ont dé-*
ïjrtM le ci devant ordre du deÉgé et tous Us parleBÉéns ; œ soqI ceifx qui ottt i^brré la nation de toutes iea granules sous lesqu(dtles elle gémissait depuis ai loifg-teinps.»l4e càtégaudié et toutes lei tribunea applau4itod^t. avoe transport; j-àppl^tt* dissâis 9ipmi Mè fb Qmàgoy^ûiffAé y député du département du Var^ et M. de La Cbëze^ qui était à côté de lui, demandaient au "président qu'on me fit sortir, puisque j'avais l'audace d^applaudir. Le président leva les épaules ; je continuai mes ap* plaudissemens , et ensuite je pris ma lorgnette pourvoir quek^ étaient les delbc mmïil»es4|iâm'avaidnt tRtarpellé; ik^mèrètttt^éof AJotignfiÊief^ ce tfOB je tfe fis que qupiKl je les euBihién vus'èt bien reooanil;i.:£ii soi!talBti(ie:|!Àb8éaaiil63<j'jâ été diner auPfiIais^BJUj^al^elrdéilà au^isonlilédQi prêt séntalâotiSb Pour ffeoevofs .quelqtiViD ^ il èat néees*
sai/e tfa'éjÈ menbit )du:àomité «afne sur le dos dfi h pnémtatmi;} j'ai<fifidosaè;MM« Iiebfaii> GonnugMB et Bricfafu^ij'ai ensuite prévenu ié comité qu'une personxe odiàite dons • le > ecrinité et ^ffîdiée ^s la kalle (MLvMidie oiBif Mécke) était Intéresser dans un (Hipier intitirté hOakMe
( 3i ) générale f qui^st trè3 aristocrate; il a été ajourné
1 6;*^ J'ai été aïo; Jacobins ; j'ai déi^^dé la pa^ rple j et j'ai dit que l'année dernière Ton layait eu l£| bonté de m'admettre ayant i'âgei Jbrà dans la Société philanthropique ; que cettp société dépensait environ cent faille livres , et que cettç année, au lieu d'avoir cent mille livres à sa dispositioB « elle n'en avait que cinquante , parce que des personnes très riches donnent leur démission , sous prétexte que la révolution leur empêche de donner quatre louis par an. Cela a deux raisons : la première, c'est de pouvoir dire que la révolution a fait tomber ce respectable établissement ; la seconde , c'est qu'en diminuant le revenu de la Société philanthropique , on la force à diminuer le nombre des pensionnés , et on fait un ennemi de la révolution de chaque pensionnaire réformé qui redemande te pensîonquvJie faisak vivl-e, en lut
( 3* ) disant : C'est la révolution qui vous/ôte votre pain ^. Tai dit que je croyais qu'il serait digne de la Société des Amiç de la constitution de soutenir la Société philanthropique, et que j'invitais tous ceux qui pouvaient donner quatre louis par an à vouloir bien s*y faire recevoir, et ceux qui n« le pouvaient pas, de vouloir bien y porter ce dont leur fortune leur permet de disposer, j'ai été très applaudi ; et sur la demande de M. Faydel, on a arrêté de porter à la Société Une quétefaite , il y a un mois, pour un malheureux qui Ta refusée. ' .
17. — J'ai été hier à l'Asseml^ée nationale; on parlait d Avignon. J'avais oublié de prendre du papier, ce qui fait que je n'ai pu prendre de notes 7.
Ije soir, noiiis «aff ons été^ Brutus. On a
(33) fart beadcûup d^alflasiotiis. Lorsque Brutus dit :
Dieu, doi^ne-mol la mprt plutôt quq re$claT9gel
toute là sâlIe à l'eletiti d^apptâDËtdiifissemëii^ et de bravos; tôtiâ teâ chàpeaut étaSent en l'àlf : éélà était superbe: A ùtl 'iaitt veiî^ qui Unissait par ùta
mots : tf Être libres et sans roi, » quékjues âpplaudissemeûs (atut(}tiels m iboi, ni ceuit ^t^ étaient dans la loge n'ont pris part) se soùV £ki[< entendre. Ôni a sur-le-cHstnip crié : f'iyé le Ro^t
Mais sur Inobservation que iô eri unique de f^ç'è h Moi était in(5ûKisf îttif iontifél , on liii à sùb^^iftfé le trîple cri qui sontie'si'blën aux oi^etlfes pati^îblès, et toute la salîé à drië : P^oe la tùittôà^ ta tbi et le Moi, èftviPe ta liberté t Oh àï)îën vu' A&xiitkXié représentation la iriajorîtê (lèè jpaMBtès *àu^' le's aristocrates. Trois ou quatre ont voulu applaudir à leurs allusions; mai#cmle$ a forcés au silence.
ao. — J'ai été hier soir aux Jacobins. M. Pujot , apothicaire, et très bonpàfriote, avait prêté sa carte;
on l'avait mise à p.^rt , parce qu'il y a un arrêté
qui exclut de la Société tous ceux qui prêteront leur carte : chaque récipiendaire est obligé de le signer. M. Pji^c^t.pe l'av^ailpas lu. J*ai sollicité Tindulgeqce de l'AjSs^nU^lée pow ce patriote, et o^n a ordonné de lui rendre sa carte ; j'ai manqué la
lecture, paj^çc gue j'ai été (^bUgé.de rester jusqu'à Q,ç|}f bspjçe^^pi^r ,1^ politesse de M. Grpuyelle c[ui
et .qui; est, venu i^e, prier de vou^pi^c bien ceçter
pour J'eat^ndf^. j^pn adresse m'a par^^beUe, mais "» Pew lopgwe ^, j'a4r^i8,4é^i^é qti^'it .eut j^ar|,é de
P«e!».P?'»P T?«^.P?P«?^ «! ;en8Mite.p^çefVrf;Je s«li«
^4. — Ce matin nous avons été à lHôtel-Dieu ; j'ai saigné et vu des malades ^ .
■■;'.■ '. •.;','•, /u4; fi('>.< i'}\ .•:'.♦:♦
a5. — Apfè&ile dîner y j'ai été aux Jdcobins, je soia atrivé Icfi premier dans la salte; oit m'a prié de paaMrdans la chaitibre à c6lé} ott m'a donné à &ire le résumé de quelqtfes' lettres de provint ^ parce qb'à moins que ces lettre» ne soient très intéressantes, on n'en lit que des résumés. Un des résumés (non pas des ipi^s) était conçu eti ces termes : Une lettré de la SoeUté de Foix qui vous fait passer un exemplaire d'une adresse au Roi, dans-iaqueUe eltè articule un fait contt'e M. tdmbert^ contrôleur généra^, On anieïokùdé la lecture de eétté*^adresse , qui est en éffel t*édîgée selon lé style de l'ancien régime : Votre ix>yaume ^ vos fidèles stjgets*i)ersçront jusqu'à la àèmiere goutte de leur sang pour nbotre personne suctée^ etc. etc., se trouvent dans cette adresse, quia été interrompue par dés murtisui^s auxquels je n'ai pris aucane part. On a demandé de passer au fait, ce qui a été exécuté. Un membre de l'assemblée nationaley député de Fôix, a justifié M. Lambert, et a dit qu'il allait ext^user le style de ses compatriotes, parce i^Us élàieht si éloignés de tout, que l'esprit n'avait pas encore pénétré chez eux ; mais
( 36 ) qu- 03 chérissaient et ti^JEiissaiefit. la Ccmstitutton. Q'd{Mcèa nto demméit €* d'après cefi» de plusieim autceci ]q«a|)M^«%y la $eméÊé a passé à ï^mém du joui:. Je suia ain^A à4eUe^!C9b«m^4 fcn^
"■''■ .'Ain'!-
devais dimxjgi^^ o. i;X«*lN*.Ve^
lixiiyk 9 li^^ par tiêtè. TfiJiL Bamfivie^ Làmefth, NoaîUes^MiiwfcçaUyÉHtieiy, etcu, qiti, da'^ie^t y; diner^ n'y ont point été., pajccevq^ iik BFv^aofcs qui aUxdJ^ement calommié M^.9arqi#yQ» e;t<qw Va appeljî. ui>. suppôii de M. tyrannie.^ devait y ^»«ff^ £t au liiQiii de cela 9 j'ai été dîoer à Moqsseausv où; étaient maA^ptie de BujPio« et une autre: dame^ ^M. Yallùers, Sajuitrï oixViBelsiwf6,d'8aoiH3C0^ et ^bçldpo. Après la dii^r, o^ a. camimni^é . pâc j.Quer au creps; alors, j^ mf^sui^r^^Uév^jasiûa arrivé au coaûté di^a préseatatiQna lA^rJacoWiBa^
J'ai aaadscéla lettbe que M. MBcke «^«lât ibtt insérer daB&le journai^f'IMUA. iMercier et Gaira^f^oii m'a deouuoidé ù je fi!^é|K>fiBck>^ àe la Yévilé de ce qu elle contenait; j'iâ dit que non.
ùj. — J'ai été hier âti soir à r Assembla; ilvavait
un monde énorme. M. Yoidfel a fait le rapport
des obstacle -qiie les évéques, les chapitres , çt
une partie <tes' curés, mettaient à l'exécution des décrets sur la constitution civile du clergé, de leurs protestations ou déclarations. Il a rapporté , entre autres^ la conduite d'un curé près de Péronne, qui y non content d'çxçiter le peuple à refuser les impôts,^ l'excitait encore à. ma^s^crer c^^.qui les lui demanderaient J'avais pris des notes laurtputç la discussion pour l'écrire ; mais comme je $ui5 arriéré de trois jours, cela m'est impossible.
i^ décembre 1790. — J'ai dîné hier chez ibion grand^père, à rhôfel Toalouse; ma mère y dtnail; aussi. Je sttis revenu à Belle-Chasse à quatre heures et quart. Quoique je sois enchanté de dîner souvent avec ma mère , cependant tout ceci ne va point comme je l'espérais avs^nt. J'espérais pouvoir cour^ tinuer mes études sans presque aucune interruption ; mais Je me suis trompé , et cette erreur m'afflige sensiblemept ; sur sept jours de la semaine, je ne peux en donner que trois à mon cher BisUe-Chasse : cela n^e fait beaucoup de peine.
2.— J'ai été hier matin à l'Hôtel-Dieu ; j'ai pansé deux malades ; j'abdonné à l'un six livres, à l'autre trois livrfes. J'ai dîné hier à Belle-Chasse ; j'ai été un moment àFAssemblée, on ,j; parlait des dépenses ^des bureaux. J'ai été le soir de bonne heure aux Jacobins : nous avions à élire un président et un secrétaire membres de l'Assemblée nationale. J'ai donné ma voix à MM. de Mirabeau et Beauhar-
(39) nais; ils oriti^éuni la majorité dés stiffl^gesi IML Barnave a très bien parf^ sui^ lé clbb désiôl-dlsaiit représentons dè^ gardée nationales de France. ( M.'de Lafb^jrétte leur â accordé ïé droit d*èiivbyèr tous lés jours chez lé Roi deux d'entré eux, qui font les fonctîéns de chevau-li^ers; ils sollicitent là même faveur ailprès de f Âssetnblée nationale ). M. Bàrùave à fait sentir combien il' serait inipélitique de permettre que les gardes natîé^ oales fissent un corps; qu'oh' lie devait point sé*^ parer les sdldats des citoyens, etcl Fttî'^ë liommé censeur.^ ' ' ' . -'"P - '^ -''' ^
3. -^ J'ai été dîner Hier au Pàlaië-Royàl c^ en iùt^ tant j'ai été au comité 'des prëséntàtioris^ àti^'!Nf^ cobins ; j'ai endossé MM. Lécoujîpey , Gdnad ■ w Alyon; j'ai encorde endossé MM.^H€iiea5iét*'è!t Isséti^ rah. J'avais informé' du premier ,*è<î'înformatÎOT lui avait été favorable^ lé second m'êteft 'recoin^ mandé par M. Myris, qui s^^^ reiidû cautîèli 'idè
(4P) sjpo p«ttri,oti?^^.,M, Çonne-Cwrère ^Jin un projet 4^ r^$hm^nt idç^nt ]e coxpité était. chargé jp«fur la So^ciété- yn 9^iç\p pprtf^it, que pul n^ $eri^t^dmis isiyaiitriige ^ç y^^gt çt up an^^ à j^ioiiiç» d'un cas Pf^rticulier. J'ai demandé ^w l'âg^ f^t, fixé à dixl^u^ ans, en dhm^ (f}\k4ii^4iu}t çn ét^it bjieQ çn état de 4wvre iine déliibéri^tion; queJa Société, p'ayant aqcun caraptère légal., on devait k regarder çq^roe une école , et qu'alors il était importait d'j adP^f^Ui*^ de bonne heure les jeun^ gl^n^i parpe .q^e leur f jmidité serait pJu9 aisément vaincue, et qu'ils pourraient, quelque jourf dé* fendre les droits sacrés de la nation dans l'Assemblée nationale. On n'a pas trouvé mes raisons suffisantes, et on a rejeté mon amendement* Jai dit alors que j'avais un intérêt dans cet amende- Bjiçjj^, qi^^/mpU: frqr^ diénirajlt vde^rpfut ^re a/^f ^aiAf lWtt?^^0<9été4 elqw« çeja 1^ rej^^ait
WcR loin. T^, GqIU>% fi'Ufirboi» m'i^ dît qw cela i>^ Jw ferait ,wn; qwp q»9o4 o» avait r«ç* me I^çlnç9jiiipn çon^ne I9 p^rei «n ^it dam h çts des
6«^^ i'ù dmé bier aii Palais -Re^r ai ^ecrma sœur et mes frères; après le dîner^ M^dbCiubîèreis a fait voir une optique. Pendant ce temps je suis sorti avec Edouard, et j'ai été chez Bailly, libraire. Je lui ai dit, ainsi qu'à sa femme, que je protégeais beaucoup Taupin^ que son honnêteté et sa probité m^étaient connues, qu'il aimait leur fîUe depuis six ans^ et que j'espérais qu^ls voudraient bien la lui donner. Cela n'ayant souffert aucune difficulté , j'ai donné à Taupin la clef de sa chambre , et je suis revenu au bout d'un quart d'heure à l'optique de M. de Cubières. Nous sommes revenus à Belle - Chasse à six heures. Nous y avons trouvé MM. Voidel et Volney qui y sont restés jusqu'à neuf heiira8.r Hest inipofisible d'être pkis aimattes. Ce iDâda j'ai été à tl'Hâtel * Dieu , j'ai pansé. •^''
ft.*^ Encore htePija«rnéeien^èteàBelk-Chaase. Ces jouroée3 ma rest^ônt et v^ ifont m bien, que
je ne peux pas dire^ l'ai été ce matin à THôtel- Dieu vj'ai paHfsé;
i5. — Hier n\atin fai mené M. SaifFert au Pan-
théon pour, le lui faire yoir , parce qu'il cherche un local pour les Jacobins. TaA été de là à TAss^ni: blée chercher un }>illet de loge pour mon amie , ensuite j'ai été monter à cheval...
1 8.-^Hièr j'ai été<#serauPaUitsJloyai joùétsdient mesdames dé Lâbharoe, de;3ûnt*Simon|'liM. de Lacharce, de Menou ( le joueur ), de Thiars^^de Bercheny , et il n'a été question que de jeu. On y mêlait quelques plaisanteries d'une aristocratie dégoûtante. Après le dîner, on a joué un wi«k pendant lequel je me suis en allé. Tous ces joueurs ne sont venus dioer que par erreur ; < ils devaknt venir souper dimanche et ensuite joaerau^creps.
Voilà la raison que ill'en a donnée mâtiière à kpii je n'ai pu m'enipécher dé deMÉitoderla causé dé cette pluie dé joueurs. Tai été ensuite aux lâéo-' bins; et de là à Belle^Gbasse^ à buit heures; pour la lecture.
20f — Hier j'ai p^sé tpute la joqrnée dans mon petit Belle-Chasse; il y avait toujours les mêmes députés, MM. Voidel, Sillery, Barrère et Volney; j'ai été ensuite à lIIôteMMeu.
!ix— HiWj'àf kêà[rA^nd>léér<>â ataitdëet«été^ avant-hier que chactnl'^dm ^rinéés^ ^apanâgiste^ aurait eu remplacement une rente apana^é^e'd\itli million partageable» entré tous lesl eïnansniâles à l'exclusion des filles. Hier on ààhcéhié à c^âroun^ des frères^ du roi une rente Via^rë d'utt^iAillMMi^ et à mon père un mitliod pendant vingt ans ^ ^fiféclé
CM
4^ {uù^oieot 4e ses créaociers. J'ai Jâné à Belle* Citasse i ^ six jb^res et demie je suis venu au Palais-fLoyal ;^vec mou amie k un <H>i^er<^ chez M» MyHs. Gowa^ sa chatnbre était trop petite , on s'est transporté dans mon appartement. C'est la première fois qu'il y a eu du monde. Je suis bien aise que ce soit à l'occasion d'un mariage (c'était pour le mariage de Taupin). Dieu veuille que cela soit un bon augure pour moi ! car j'attends mon mariage avec bien de Pimpatience.
24- — J'ai été hier an comité des présentations. M. Carra, a dit que l'on répandait que l'on nous ferait stiuter 'en /met^autde ia^ppudire djmf.lacave. J'ai dit qqe. cela étipt absur^^ quû l'on n'oserait pas. On a demandé que nous allions visiter les caves»; j'ai dit que cela a'a^ait pas d'incopvénient, mais que cp^ était inutile» On. a nommé trois comoiiBsaÎPes qu^ étaient MM. Févebit, Carra et moi Nous avons Êiit la visite des caves où ii y
avait^beaucoup^d^ vîn ^ îmai^ rîcri qw pwrtr'Hiqttîéi ter. Trt qnddssé M. Pô^ècith
Il» j >» I I
rr: '.. Jï,> ;î».i» r-
Pakm^A^yri , j^'» été dè^ à IfrMéiélé phfbriAifôi pique. 3e n'ai pu reveffir qu'à huit heures. On faisait de la musique, A neuf heures et demie , comme je croyais que je pourrais faire mes dévotions à Bdie-»6hiss€i et itttdrflnv.névëOloG^' j'ai été à l'AsMtnblée qui était &awrp'^ sftà» k*e^té Wit quart d'heure ai attendareytafinH^e» iiVpiVaM^i Belte«- Chasse;^ ^ ptràe ttH>«Vdkàie«it4i%fir pftt^^ Tout eel» anôviii aqmnê je 1tàvatot|i#é^iyf ^dftié moil amiciiM te'àyiant pasi^pcvmisi'dè^jÀMttdt^/j^! revins à pied auBftlaâavRQjttf^ dit hwi-^ér'Aè^ mie, je trouvai tout le monde à souper; je m'excusai le mieux que je pfl!^^A.près le souper, étant rentré dans ma chambre pour dire quelques prières', Éftoua^ ' idk^îMi Hà': hûM' dh ' mon amie», ^} {MmÉ* in^cèlMblë^ dé'^ qù^ lÀVvait
renyoyé de Belles Chasfite, ipe promettait qu'elle me garderait dans sa chambre les soirs (|uand elle aurait du monde , et que je n'irais pas le lendemain à l'Hôtel-Dieu. Cette promesse et les expressions tendres de son billet m'ont comblé de joie. J'ai été à la messe de minuit à Saint-£ustache ; je suis rentré 4: dwx :h6Utes et couqhé à deux heures^ jBtqi^rt. Vjaà bit'v^es: dévotions à cette mease^
. 2(3.-r^ J'ai passé toute la journée à Belle-Chasse ; j'^ été, bien heureux. Le soir , je n'ai pas osé ren-* trecrcb^ moni fi|mie, quoiqu'elle m'eut traité par- &iiftf^eiitibiea danV la journée et que madame de Yalcpçe i&t çhest elle. J'ai eu peur que, par excès de bpulé pouD moi^^Ue ne tse |[énât pour me procurer le bonheur d'être avec dlè.
\^^ janvier 1791. Hier j.ai dîné à Belle-Chasse. jUe scHT, après souper, je suis rentré chez mpp amie ;
(47) j'y fiuis^rfiçjt^ JM^u'à ipUiuitiet tqu^l^uciSr miDutes. J'ai été le pr^emiier qui ^t eu le fafonliedr de lui souhaiter la bonne année. On ne peut pas me rendre plus heureux ; en vérité , je ne sais pas ce que je deviendrai quand je ne serai plus avec elle.
1 .*— J'ai été i hi^i* matîii aux Tuileries ea habit de l'ordre. Grâce -4 mon pqre> ois ^ quitté Ift li&te aristocratî^e de^ princes^^ pa^i:s etidp^^^ etc., et ou a appdé. par ancienneté» à r»Ç!e|)tloii.de Monf sieu|^; etj dçii?^^ d'Axtoi^tc^i pe, rppt p|tS;été. Mpnf sieur a prisse va^m rapg qne!ï!W44l! é^^\t^mf!fi, MHe çard^fl de j[.^oi(^^ouqai4t4; pris ^a place de|& ca!r4in,^ui:,, et; f^'a paa réppndu^à l'appel- Qn a eqcei»8é,li'^yêque, ^ .Çenlff qij(i,{ç^^^âait. Jla: Rewç a. parlé.^^moQ pè;re et^àx^Q]l £rçi!e„etne p'a i^pa dit P(Qrspsti)e,nçim'a,v^ffi4i<;>«vte;|U^>iPi'll(por #uf , ni p^ç^oi^é. pafin.4 J5«U)?,- Çl;ass|B.i,4eux hpfl»;?». «t àptfà%f dûi^é. au .lî^is ^qj^] , («t le, wff i;eçii^ des ,yisrte^„ji«^«^'à .ftjçn^,|iei;ii:wi et demies
stoupé; rentré, e| resté chez mon àmiefjasqo'à I^i^ nuit et demi. Rien a» moftdeB'^H ttittitd>le MMOie
5. — Hier j'ai été à l' Asseinbléé : on discutait les jurés. M. Dupont de Nemours ne voulait pas que les dépositions fussent écrites. MM. de Robespierre et 6otipitiii^stàientfbfiA^'<|«l^dIesiIë on n'a
rien dëdr^.j A 46ùx he4]res> Mf^est occupé du sëPokéM d«6 éi^oeâ^'Mfiiés, ttt^bfes d(e Y Assemblée. Ott à' êéti^êtê ^e le ptéifSàÈsnt lies întérp^llenrit : ils crirt^'t^cfc^ Ib Isetteétot. Ott a déerétf y ëj^i'ès iMiàllëdtfp:^' êSIsm/ifûLe le pi^ stdeQf ' se^ tètfrèrttît pàf dtevérà \è hbî , povir^ le prier déiftii^'esMeuti^ hi ééctkt éu^t^ î^i'tùéih' ht» 4è H^mrikAéè i qtli' W^nt ' pàë ptétém ^ér^itient^Je^A^' sbft^ iidM'4tf*V}tÉ^ti«*fteurtSiët dëtmei J'^^é>^t»4é^hâttp k'Bënë^CA^ilë'^diir
iMitai^ et* iSàbdiè^ mis â^dlM'été i" Ik Cbtifédtb^ Fmnçttisë>, dftiy *^âokiMit1à'|)fHèWdéif fepi^^^
lion dtî Despotisme renversé^ de M. Hamy* CftX la révolution mbe éh action, la prise dé la Bastille ^ etc. Celte pièce.a eu le phis grand succès. On a demandé l'auteur^ et on lui a donné une couronne. Ce matin, j'ai été cfaca M« Bamjr; il n'était pas cheft lui*
7. — riai été ce matin à THôtel-Dieu en fiacre, parce que la voiture n'était pas arrivée, et qu'il pleuvait beaucoup. J'ai pansé et saigné trois femmes. En revenant, j'ai été chez M. Hamy, que j'ai enfin trouvé. Je l'ai embrassé, et lui ai té-' moigné, le mieux que j'ai pu, le plaisir que m'avait fait sa pièce : il m'a paru que ma visite lui faisait grand plaisir.
ft. -^ i*ai été hier matitt àFAsseftibtée; au* Jjbcobins, à six heures. M. <fe Nèadlles a présenté tin
ouvrage sur la Révolution, de M. Jose{)h Towei-; en réponse à celui de M. Burke; il en a fiait uil grand ébge, et a proposé de m'en nommer traducteur. Cette proposition a été accueillie par dé nombreux applaudissemens ; j'ai accepté, comme un nigaud, en témoignant la crainte que j'avais de ne pas pouvoir parvenir à remplir leurs vues. Je suis rentré à cinq heures un quart. Le soir, mon père m'a dit qu'il ne le voulait point , et que je me dégageasse dimanche aux Jacobins : j'exé-^ cuterai ses ordres.
i6. — J'ai dîné hier à Belle-CJhasse avec les députés ordinaires, et de plus M. de Latouche. Le soir j'ai été aux Jacobins avec MM. de Sillery et Voidel. J'ai dit ( par l'ordre de mon père ) que , n'étant pas en état défaire un ouvrage j je ne me chargerais que de la traduction littérale , et que M. Pieyre la rédigerait et y mettrait son nom. Cette proposition a été adoptée '®.
( 5i ) la. — Tai passé hier toute la journée à Belle- Chasse à faire ma traduction.
a3. — Dîné lundi à Mousseaux ; il y faisait une chaleur horrible, occasionnée par des tuyaux de chaleur : j'avais un très grand mal de tête. £n sortant pour aller aux Jacobins, au comité de présentation, je fus saisi de froid; j'endossai MM. Galand, Taupin et Gaspard Fontaine, dont le patriotisme m'était certifié par M. Lebl^un. J'alla» de^ à Belle-Chasse : je voulais encore faire la veillée, malgré mon mal de tête, et quoique j'eusse beaucoup de fièvre; mais mon amie me renvoya en disant que je devais aller demain à THôtel-Dieu. En rentrant, j'envoyai chercher M. Conad, qui me trouva beaucoup de fièvre. J'ai sué le lendemain toute la journée; je me suis un peu levé à neuf heures et demie du soir ; j'ai mis mes pieds dans l'eau , et je me suis recouché à dix heures et demie. Ma mère est venue me voir plusieurs foisj^*
(ôa )
mon amie m'a écrit deux lettres charmantes , qui m'ont plus soulagé que tous les remèdes de la pharmacie. Le lendemain, levé à midi. Aussitôt que j'ai eu dit mes prières et mon office, je me suis empressé d'écrire à mon amie : mon père est venu me voir, et il est resté une demi-heure : ensuite, j'ai mangé une soupe et une pomme cuite, et j'ai lu de Paul et Virginie. Â sept heures et quart, mon amie est venue me voir. J'ai donné du thé, des glaces, des mousses, etc. Cette visite m'a fait le plus grand plaisir. J'ai drniné ensuite à souper à MM. Myris et Giroqst. Pendant le souper, ma mère est venue avec madame de Lan>balle.
'^ février. — Hier toute la journée à Belle-CKasse , où ont dîné MM. Voidel, Sillery, Barrère et Volney. Mon amie et M. Barrère ont enfin signé la donation et le contrat de mariage de mademoiselle Paméla ".
8. -^Hter« uq moment à l'Assemblée, ensuite chee M. de Rochambeau , pour lui demander cornmeoc je pourrais Étire pour que mon régiment se trcarvât dacis son armée. Il ma dit cpi'il de^ mandait de la cavalerie k M. Puportail , parce qu'il en manquait ^ et que je n'avais qu'à deman<der d'aller à Béthune.
De là à Belle*Chftsie; puis dîné au Palais-Royal, ensuite auic Jacobins \ retourné k BelleOiasse. Après le souper^ rentré che^; mon amie* Je suis resté seul avec élie; elle m'a traité atec une bonté infime, et j'en suis sorti le plus heureux des hommes.
9. — Hier, j'ai été â un nouveau club, hôte! des États-Généraux, rue de Richelieu, dont je suis fondateur , signer un règlement par lequel on s'engage à ne point jouer aux jeux de hasard. De là chez M. Duportail , qui m'a répondu que cela était difficile; mais qu'il ferait tout ce qu'il pourrait.
1 3. — Hier à onze heures, j'ai été à l'Assemblée ; on y discutait la question du tabac, c'est-à-dire, si vous seriez maître de votre champ oui ou non ; car y a-t-il rien de plus injuste que de dire à un homme : Ce chanâp est votre propriété, mais vous ne pouvez pas y semer. telle ou telle chose; j'aurai le droit d'aller quand je le voudrai, et autant que je le voudrai, dans votre jardin, dans^irotre maison, voir si vous n'y aurez pas planté du tabac, si vous n'en avez; pas caché ! Aucun Français ne souffrira, comme l'a fort bien dit M. Rœderer, une pareille inquisjtioa, it se rappellera votre déclaration des droits^ et il fera usage du droit d'insurrection , etc. Ce discours de M. Rœderer était très beau et péremptoire à mon avis. On a décrété, à l'appel nominal, la liberté du tabac à imemajprité de la voix".
17. — J'ai été nommé aux Jacobins un des commissaires chargés d'examiner le plan d'éducation
publique de M. LéonardrBourdon , ci-devant Laçronière : je suis arrivé à cinq heures au rendezvous. M. Bourdon a commencé à nous entretenir de son plan , ce qui a duré jusqu'à huit heures.
27.— Hier matin, à dix heures, j'ai été cl^ M. Miliin, Fauteur de la Chronique; je voulais le prier de mettre dans son journal un article sur la résidence des fonctionnaires publics : il y d^ consenti '^.
I o /Tiar^. TTT; J'ai été,aiix Jacobip^. D'^d>ord , je suis resté; un quart - d'heure à la Spciété fraternelle; puis je suis monté ; oa..ne voulait pas faire à l'Assemblée nationale le^ rapport de l'affaire du curé d'Issi - l'Évêque , disaqt qu'il y avait un dér çret judiciaire, et que l'Assemblée^ ne pouvait pas ^'annuler. Cependant M. A^erle en fit le rapport
à la Soc^té, et dit ensuite que, le a5, le tribunal d^Orléans serait ^D activité et s\>ccuperait de cette affaire. Âpres cela j'ai demandé la parole, et j'ai dit e « Il y ^ un décret de TÂssemblée na^ tionale qui porte que la Haute*Cour nationale ne pourra juger que ceux contre lesquels rAssemblée nationale aura décrété qu'il y avait lieu à accusation ; qu^ainsi il fallait rapporter l'affaire à f Assemblée nationale , afin qu'elle décidât si les accusations faites contre le curé d'Issi - l'Évéque étaient de nature à être renvoyées au tribunal d'Orléans , ou aux tribunaux ordinaires , et ensuite s'il y avoit lieu à accusation. » M. Merle m'a répondu que cela n'était décrété que pour l'ave ^ nir et non pas pour les affaires déjà commencées. J'ai répondu alors qu'il paraissait que le tribunal d'Orléans aivtek un bien grand pouvoir, puisqu'il devait décider d'abord si lès accusàttion s étaient de sa compétence, ensuite îs'il yaVàît lieu à accusation, si.Taccusé était coupsAle, et quelle peine il mérite; que c'était au Corps législatif à décider d'abord s'il y avait lieu à accusation ou non. I^a Société a arrété d'inviter M. Merle à engager le
(57*) comité des rapports à l'autoriser à en laire le rapport à rA$S(embléô«
a5. — Coitime nous allons, actuellement qu*il £siit beau, recommencer nos courses; j'ai prévenu ma mère que je ne pourrai plus dîner chez elle que deux fois la semaine. Elle Fa trouvé très bon , et m'a dit que ce qui me convenait lui conviendrait toujours, et qu'elle était bien sûre que j'irai toujours dîner chez elle autant que je le pourrai , mais qu'elle ne voulait pas que je me gênasse.
22 mai 1791. Les malheurs que nous avons, éprouvés depuis six semaines , les soins que j'at donnés à ma pauvre sœur, mes occupations, mon établissement dans mon appartement nou^ veau, etc., m'ont fait suspendre mon journal. Je. vais le reprendre ; j'y rendrai compte de toutes mes actions et même de mes sentimens. En lisaixjt ceci, on lira dans mon ame, rien n'y sera omis ^
soit de bien soit de mal.
Depuis un an environ , ma jeunesse me livre des combats presque continuels, je souffre beaucoup;, mais cette douleur n'a rien ^'amer; au contraire, elle me fait envisager un heureux avenir. Je pense aubonheurdont je jouirai, quand j'aurai avec moi une femme aimable et jolie, qui me donnera un moyen légitime de satisfaire ces désirs ardens dont je suis dévoré. Je sens bien que le moment est encore éloigné, mais enfin il viendra. Voilà ce qui me soutient, sans cela je succomberais et je me livrerais à tous les déréglemens des jeunes gens. O ma mère ! que je vous bénis de m'avoir préservé de tous ces maux, en m'inspirant des sentimens de religion qui font ma force ! Si je n'avais pas la
(59) certitude d'une seconde vie, et si je ne savais pas
que, de ma part, une faute de ce genre serait uï\
coup de poignard... ^^
De Fendôme^ i5 /uin 1791. — Parti tuer matin de Paris, à onze'beures et demie , avec Ml Pieyre, j'avais été dire adieu encore une fois à tout mon cher BeUe-Chasse ; j'ai été voir, à Maintenon , lès aqueducs : les arcades sont d'une très belle proportion ; il y en a environ quarante*cinq; je né sais pas exactement leur hauteur. Louis XV lés a abîmés en en faisant ôter toutes les pierres de taille , avec lesquelles il a fait bâtir à madame de Pompadour le château de Cressy; Ces aquédtlcs furent bâtis pour une femme, et abîmés poiir une. autre.
J'ai vu la cathédrale de Chartres, elle est finie et très belle ; le groupé de l'Assomption m'a paru mieux que la dernière fois qde je le vis en revenant de Bretagne ; il est de M. Bridau et d'un seul bloc de marbre.
Couché à Bônneval à la pointe, à?)$éz nciaiivaise auberge; le lendemain je suis parti de Bônneval à huit heures; je me suis arrêté à Ghàteaudtm; j'ai écrit à mon amie et à mon frère, j'ai déjeuné, et suis arrivé ici à deux heures un quart. Quelque temps après est venu M. de Lagondie, premier Ueutenaolrcolonel , et bientôt après MM* les offi-^ ciers. Leur accueil a été très froid, le lieutenant^ colonel a été bi^. J'ai dîné à l'auberge^ il a assisté àxpon dîner ^ nous a priés de dîner demiiti ch^ lui. Notre après-midi s'est passée à savoir où nous nous établirions^ cette maison-ci étant horrible^ ment chère. Nous avons fait saemblazit de démé*' nager et d'aller loger à l'auberge ; mais tout a été inutile, il a fallu cosisentir à tout œ qu'ils ont voulu; nous en avons été quittes poi»r un démenagamept ^ui a 4uré près de quatre heures. Nous n'avons pas pU trouver une autre maison, et nous soxnmes revenue çhe^ M. de Perr^gnat. Dans l'après-midi j'ai été chez tous les officiers leur rendre leur visite; je n'ai trouvé qhe M. de Lagondie; j'iirài demain che?: I0 moke.^ le prélident de disrtrîct, etc.
i6, à huit heures. — Hier après le sou^r, cou* ché à neuf heures un quart , levé le matin à quatre heures trois quarts. A six heures j'ai été dans toutes les écuries arec les lieuteuans - colonels ; rentré à sept heures eidemie^ j'ai déjeuné, j'ai écrit à rooo père, et j'ai fait mon arrangement; j^i déballé toutes mes affaires, et je suis à présent entièrement établi. A dix heures un quart est venu M. de Lagondie ; à onze heures je me suis rendu sur la place , les officiers ont fait un cercle , les guidons au milieu. M. de Lagondie a notifié aux o^ ficiers, sous-officters et dragons de me reconnaître pour leur colonel *^. On a ensuite apporté chez moi les guidons et la caisse du régiment. MM. les officiers sont venus me faire visite, ensuite f ai été à ta parade , puis dîner à Tauberge avec tous les officiers ; ils ont été fort bien , ils ont bu à ma santé, j'ai bu à la leur et à celle de tout le régiment; ensuite, j'ai été faire visite au président et au procureur du district, au maire et au procureur de la commune, au commandant de la garde nationale, au président an Iribunal et au commissaire du roi.
Rentré, écrit ce journal, et parti pour les Amis delà constitution; j'y ai été reçu avec de nombreux applaudissemens. M. le président m'a adressé un discours $ur l'exemple que je donnais, et sur le plaisir qu'éprouvait la Société à me voir assis parmi ses membres. J'ai réppndu (je ne m'étais pas préparé ) que je ferais tout ce qui dépendrait de moi pour justifier l'accueil favorable que voulait bien me faire la Société ; que toute ma vie serait consacrée au service de. la patrie , et que j'espérais que le 1 4® régiment, que j'avais l'honneur de commander, serait toujours dans l'état florissant où je le trouvais , et qu'il continuerait à être l'exemple de la subordination, de la discipline et du patriorisme. Rentré à sept heures un quart, (écrit à ma mère et à mon amie, soupe, dit mon office et mes prières, et couché à neuf heures et demie.
17. — J'ai été ce matin aux écuries ; il n'y avait point d'officiers , il doit toujours y en avoir un.
En revenant j'ai été voir les recrues et lessecondes classes au manège. A dix heures je suis rentré et j'ai déjeûné ; après mon déjeûner, MM. Dubois et dé Gasc sont venus me voir : puis j'ai écrit à mon amie ; ensuite à la parade. Rentré avec M. de Lagondie, dîné à une heure avec lui et M. dé Rouillon : à trois heures, le comité d'administration : on m'a r^misune clef de la caisse du régiment; ensuite j'ai été faire la visite de toutes les chambres; elles sont fort propres et n'ont aucune odeur, mais toutes dispersées. Les dragons m'ont fait très bonne mine : je me sens beaucoup d'inclination pour le régiment, je l'aime déjà beaucoup. Le soir, j'ai écrit à mon amie; j'ai reçu la visite du maire, je l'ai prié de s'adresser directement à moi pour tout ce qui pourrait intéresser la tranquillité publique, et pour toutes les relations du régiment avec )a municipalité. Soupe à huit heures et demie , couché après.
i8. — Ce matin , aux écuries à six heures, tous
(64) les officiers étaient à leur poste. J'ai étél Thopital; j'ai Yu les véiiérieiis ;^ ils étaient honteur et se cachaieat dans leurs Hts; j'ai dit qae j'eapérsfb^ (pse ce qu'ils éprouvaient les rendrait plus sages à lavenir; il y en a sept actueUenient. En rentrant j'ai écrit ce journal : kr musique est venue, et tout fie suite elle a joué ça ira sspos que je le demande ; y^ leur ai donné deux loui& J'ai été ensuite un moQ^nt à la promenade avec. M. Piejrre. A une heure dîné avec MM. Damcmvilte , Ducastinç et Bouasel; ou ne peut leisr faire pai4er des affaires. M. DanionviUe me parait avoir de Tesprit^ je cberdM: en vain à 1«! fisdre parler, on se fwuC en rien tirer. J'ai été cbez le maire ^ il a'y était pas ; en revenant je sibs entré aux Amis de la conr stitutioa ; un sousrlieutenant (M. Perrin) m^a demandé kl parraissionF de n/y suivre, oe qm m'k faitleptus grand pkdsûr; j'y ai trouvé tes deu:i adjudans du régiment, mes maréchatm-des^kigis , et beaucoup plus de dragons que la première fois.
ig. — A six heures, aux écuries ; M. de Gif fard n'était pas à son poste; M. Perrin y était. J'ai été aux Amis de la Constitution, les présidens n'y étaient pas; on m'a nommé président par intérim ; j'ai fait beaucoup de difficultés; j'ai dit que je ne pourrais pas rester long-temps, que j'avais lies lettres à écrire , et que c'était le èourrier de Paris; tout a été inutile; il a fallu présider. J'ai donc présidé; au bout d'une demi-heure j'ai dit que j'étais obligé de me retirer pour affaires. J'oublie de dire qu'hier je me suis rendu chez le maire pour lui représenter qu'il était àbslolument indispensable de faire sortir de la ville toutes les filles qui infectaient notre régiment. Il m'a promis de ne rien négliger pour les faire sortir de la ville ; mais qu'il m'observait qu'il ne pourrait les chasser que dans le cas où elles troubleraient l'ordre pu- Mie. MM. les officiers parlaient et riaient k la
messe; je leur ai enjoint d'y être en silence et d'y
* avoir un maintien décent; j'ai décidé, en outre,
qi^'un officier aux arrêts sortirait pouHa messe.
îio. — Ce matin à six Iieures ; aux écuries , il pleuvait à verse. £n sortant d'une des écuries de M.Martin, je rencontre M. de Lagondie, qui me dit: Comment, monsieur, vous allez aux écuries parle temps qu'il fait? — Monsieur, rien ne m'arrête quand je remplis mon Revoir.— Mais vous ne devriez pas vous prodiguer autant ; il vaudrait mieui que les dragons vous vissent moins fréquemment. — Je ne vois pas de raison pour cela. -^ Il est très dangereux de faire perdre aux diàgohs cette crainte que leur inspire votre cordon bleu, et la pensée que vous êtes un Bourbon. — Loin de croire qu'il soit dangereux de faire perdre aux dragons la crainte dont vous parlez, je désire fort que ce soit ma personne qui soit respectée, et non pas toutes ces balivernes^ — C'est aivec des balivernes qu'on mène les hommes; s'il m'était permis de vous donner un conseil sur le club, je vous dirais qu'à votre place je n'aurais pas refiasé cette place de distinction qu'on voulait vous donner '^ ; c%r il me semble d'un danger émineat que vous soyez assis sur le même banc qu'un dragon ; cela l'habitue à vous regarder comme son égal.
•^ r«iraisi plutôt mangé cette chaise que de recevoir une distinction quelconque; je les déteste, et je ne croirl^' jamais qu'eUeit soient nécessaires à la disciplipe »^'un régiment. Je vous déclare qu'au tant je respeetjei un ancien militaire qui porte la marque des services qu'il a rendus à sa patrie, autant je méprise celui qui passe sa vie dans des antichambres pour obtenir le cordon bleu. Voilà mon opinion sur les distinctions honorifi^es; vous avez la vôtre : il m'est impossible de changer la mienne; ainsi, chàng(|pns la conversation. — le n'ai pkte qc^uifâ^ seule observation à vous faire ^ eNM( ^iMie sou1^eij| le subordonné s'ennuie de voir Voujoiirè htûgme de son supérieur; et que si vous arllez tous lés jours à Técurie, vos dragons s'ennuieront de iK>us voir, et vous leur deviendrez éé^âgriifele. — le vous suis infiniment obligé ; TO^iis vofis me permettrez de croire que je ne me rendrai p^s^ésagré^le aux dragons en montrant iieancoup de zèle ^ d'assiduité k remplir mes devoirs/^fet en étant toujours le ptemiet à mon poste; mais quand cela sei^it, cela ne m'empêcherait pas de remplir mes devoirs; et si je cédais à cette con-
sidération, on pourrait justement me taxer de faiblesse.
J'^i été au manège , écrit, Mglé les comptes de Boulanger et de Level, ^e je renvoie à Paris, parce qu'ils ik'ont pas Tordre et l'économie
qui me conviennent. '^ ^
27! — Les grands éj^emens qui sont arrivés depuis mercredi , m'ont émpéç||é 4e continuer ce journal. Le jeudi 23 ^j'assistais ^^^J^ téte^^ 1^ment, à la procession du SaiQt-SacrçmèBt. Je iuui requis par la municipalité déclouer Id.g^tde ^ifk faire arrêter toutes les voitures^ et d'^niplqjrertoufe r énergie dont sontcapables les brçLves patriotes (fie jecommandcy pour assureria tranquilUtéaublique.
A midi, je fis rentrer le régiment ave^ordi^e de de ne pas quitter leurs bottes ft de ne pas déadler leurs chevaux. Je priai à diiier MM. Dubois, D'AÏbis , Jacquemin et Philippe. Ou vint nous avertir que le peuple était attroupé, et qu'il voidait pen-
dre deux prêtres. J'y courus sur-le-charnp. Je fus saivi de MM. Piqfvè, Dubois , D'Albis. J'arrivai devant la porte d'une auberge où étaient dix ou douze gardes nationaux, le maire, le procurer de la commune et une grande affluence de peuple, Criant : Ils sont violateurs de la loij il faxii qjtiHls soient pendus : à la lanterne ! Je demandai an maire ce que c'était que tout cela, et qu'est-ce qu'il y avait. Il me dit : c'est un vieux prêtre et son père qui sont dans cette maison ; on prétend qu'ils ont insulté M. Buisson , vicaire assermenté, qui portait le Saint-Sacrement , et je ne suis pas maître du peuple, j'ai envoyé chercher une voiture pour les emmener ; voulez-vous bien faire venir deux dragons pour les escorter? J'y ai envoyé sur-le-champ. Le maire était immobile devant cette porte sans ouvrir la bouche. Je m'adressad à ceux qui paraissaient le plus échauffés, et je leur fis sentir cx>mbien il était horrible de pendre des gens sans les juger; que c'était d'ailleurs Êûre un métier qu'ils regardaient comme infâme, celui de bourreaux; qu'ils avaient des juges, et que c'était leur affaire. Us me répondirent que
( 7o) leurs juges étaient aristocrates et quiis ne punis^ saient pas tes coupables. «—G'eit i^tre faute, leur dis -je, puisque c'est vous qui les avez nommés; ms^ il ne faut pas pour cela voù» faiM Justice à vous-même. Il V avait un grand murmure; une toix crie : nous leur ferons grâce en faveur de M. de Chartres! —Oui, oui , oUi^ s'écrie tout te peuple, c'est un bon patriote, il nous a tous édt^ fiés ce matin t^ faites-les descendre, nous ne leur fe* rons rien.^^Je leur ai dit : Yous me le promettes? T^ Oui, oui, on ne leur fera rien. Je suis monté dans la chambre où étaient ces deux malheureux, et je leur ai demandé s'ils voulaient s'e^ fiera moi ; ils m'ont dit qu'oui. Je suis descendu dèVâdt, 'et j'ai dit au jpeuple de né pas oublier ce qu^il avait promis. Nouveaux cris du peuple i Soyez tranquille , on ne leur fera rien ! J'ai crié ai^ postillon :
Amenez la voiture. — Aussitôt on se |net à cfie^ :
Point de voiture! à pied , à pîedi que nous ayons le. plaisir de les huer et de les chasser honteusement -^ Bh bien ! à pied , ai-je dit , cela m'est égal ; car vous êtes de trop braves gens pour oublier vos profiiesses. Nous partons au milieu des huées
(7' ) et d'un déluge d'injures; je donnais le bras à Tun de ces hommes; le maire était de l'autre côté, et le curé donnait le bras à MM. Dubois et d'Albis : je ne songeais guère dans le premier moment, de manière que je pris le chemin de Paris. Tout le peuple nous suivait en chantant la chanson du Champ-de-Mars, et en faisant un tapage horrible. Un homme accourt en criant : A la lanterne tous ces b...*là! Il a failli y être mis pour avoir prononcé ces mots , parce que , disait le peuple , nous avons promis à M. de Chartres qu'on ne leur ferait rien , et il faut tenir sa parole. Le maire demanda à l'un de nos deux hommes où il voulait aller. A Blois, lui dit-il; c'était précisément le chemin opposé à celui que nous prenions. Le maire voulait les faire retourner et traverser toute la ville; je m'y suis opposé, et nous avons changé dé chemin , mais sans rentrer dans la ville. Nous avons passé sur un petit pont de planches sans garde-fou ; alors on a crié : A l'eau ! et on voulait leur mettre dés bâtons dans les jambes, afin de les faire tombar dans l'eau. J'ai rappelé au peuple ses promesses 9 et il s'est c^mé. Nous continiMon3 notre route,
(70 la foale marchait toujours avec nous : étant arrivés à environ un mille de la ville , des paysans descendirent, en courant, la montagne, et se précipitèrent sur nous en disant : pendus , pendus ou lioyés , ces deux b...-là ! Un d'entre eux saisit le bas de l'habit d'un de ces malheureux ; la foule emporte bien loin le maire et M. d'Albis ; je reste seul avec M. Dubois qui s'efforçait d'arracher l'habit des mains de ce paysan. J'en tenais un^'une main , et de l'autre, je tâchais d'arracher l'habit Enfin, vint un garde national qui^nous prêta main -forte et arracha l'habit. La foule augmentait tou* jours. Je dois rendre justice au peuple de Yendôme; ils ont tenu leur parole, et ont exhorté les paysans à ne point faire violence à ces deux hommes. Voyant que si je continuais à marcher, il arriverait indubitablement un malheur, je criai : Il faut les mener en prison ; et tout le peuple cria : en prison , en prison ! quelques voix criaient : Il faut qu'ils demandent pardon à Dieu, et qu'ils remercient M. de ' Chartres en considération de qui on leur laisse la vie. Cela fut promptément exécuté, et nous partîmes pour la prison.
j £n route y un homme s'avance avec un fusU et dit : Rangezvous, que je lâche mon coup de iusil Croyant que véritablement il aUail tirat) je me sms précipité devant ces deux hommes en dwant : Vous me tuerez plutÀt. Comme c'était un homme bien habillé» M. Piey?e loi dit: Hais, comment! est-il possible? — Je badine, lui dit cduirci, il n^ a rien dans mon fusU. Nous avons encore continué mitre route. ' En arrivant à la prison , il y avait grande a£Quence , les dragons étaient à cheval par l'ordre de M- de Lagondie; je les ai feit descendre, en disant que le peuple m'ay;^t promis , et que je n'avais besoin que. de sa parole.
Lorqu'ils furent entrés j le peuple voulait se porter à l'Oratoire, où le supérieur n'a pas prêté serment, et dont l'église servait ceux réfractaires, enfin dont les enians n'étaient pas à la processiop , et que l'on aristocratisait , à ce qu'il disait. Je leur observai que cela ne devait pas se faire ainsi , qu'ib devaient prier M. le maire de témoigner au supérieur de l'Oratoire que l'on voyait avec peine son église remplie de réfractaires. On a dit ; Bah! le maire^ il faut que ce soit vous.* Je
(74) leur ai répondu : J'accompagnerai M. le maire* J'yaiété. Le supérieur était très entêté; il n'a pas voulu céder dans le moment, mais cependant il est pttrti le lendemain. Après le dîner , j'ai été à la muéificipalité , où je suis resté pendant que Ton dressait le procès-verbal. J'y suis retourné le lendemMn , et )9^ f ai signé *7.
1^ juillet, -^ La longueur du récit que je viens de Élire m'ayant empêché de continuer exactement, je dirai seulement que, le lendemain de mon affaire , la ëort^agnie des jardiniers est venue me- féliciter; je leur ai donné vingts- six bouteilles de vin , chacun n'en a eu qu'un verre. J'ai été trois fois à la municipalité , plusieurs de ceux qui la veille étalent les plus acharnés vinrent en pleurant me demander pardon et me remei^cier de lés avoir empêchés de^ commettre un crime. Un d'eux me damanda quand on devait chasser les prêtres de la ville. Je dis qu'on.
j £n route, un homme s'avance avec un fusil et
dit : Rangezvous , que je lâche mon coup de bmt
Croyant que véritablement il allait tirar» je ine
suis précipité devant ces deux hommes en dînant : Vous me tuerez plutôt. Comme c'était un homme bien habillé, M. Pieyre lui dit: Vais, comment! est-il possible? — Je badine, lui dit celui-ci, il n'y a rien dans mon fusil. Nous avons encore continué notre route.' En arrivant à la prison, il y avait grande afQuence , les dragons étaient à cheval par l'ordre de M. de Lagondie; je les ai Êiit descendre, en disant que le peuple m'ayait promis, et que je n'avais besoin que. de sa parole.
Lorqu'ils furent entrés , le peuple voulait se porter à l'Oratoire, où le si^>érieur n'a pas prêté serment, et dont l'église servait ceux réfractaires , enfin dont les enfans n'étaient pas à la processiop, et que l'on aristocratisait , à ce qu'il disait. Je leur observai que cela ne devait pas se faire ainsi , qu'ils devaient prier M. le maire de témoigner au supérieur de l'Oratoire que l'on voyait avec peine son église remplie de réfractaires. On a dit '^ Bah! le maire i, il faut que ce soit vous.' Je
(76) n'en point avouer d'autres, dont acte me fut donné.
2. — Je viens de recevoir le décret pour le serment de^ officiers, je Tai remis sur-le-champ à M. de Lagondie : demain à la parade on me rendra réponse.
4. — J'avais remis à hier au soir la déclaration sur le serment ** , parce qu'il y avait une grande procession <le reliques qui avait attiré un grand nombre de paysans, et que je craignais que le refus de serment de la part de quelque officier n'occasionnât du mouvement Après le dîner ^ MM. de Lagondie, Rouillon, Damon ville et Montureux m'ont déclaré qu'ils ne prêteraient pas le serment, et m'ont demandé le secret, craignant, à ce qu'ils disaient, que si cela était su, cela
(77) pourrait occasionner du trouble dans le régiment. Il y en a un que je regrette beaucoup , c'est M. de Montureux ; mais cela diminue fort la prévention favorable que f avais conçue pour lui; car je n'aime pas un homme, qui préfère quelqu'un à sa patrie. La municipalité m'a demandé si je ne m'opposais pas à leur .départ} j'ai dit que non. Le soin^ à huit heures et demie , Bessard , l'adjudant, est entré dans ma chambre et m'a dit que la compagnie de Montureux était très affectée du départ de son capitaine^ et qu'il cr^iignait; qu'il n'y eût du mouvement; je lui«î dit de m'avertir à la moindre chose. MM. Perrin et Ducasting sont venus me dire qu'ils prêteraient le serment, ainsi que MM. Jacquemin , Roussel et les deux adjudans. M. Dubois (celui à qui j'avois donné 5oo livres avant-hier),- m'a déclaré ne vouloir pas le fréter. Nous somnies restés assemblés jusqu'à une heure et demie; il i)fès%st rien passé, tout a été tranquille ; nous ne nous sommes couchés que quand nous avons su ces messieurs partis. Comme il ne reste point d'ofiBciers dans la compagnie de Martin , j'ai chargé provisoire-
ment M. Perrin de la commander. A deux heures ot demie j*ai été réveillé par une députation de Montoire , qui ne voulait pas accorder de passeports aux officiers sans ma permission. J'ai répondu que je ne pouvais en accorder à ces messieurs , puisqu'ils ne se regardaient plus comibe officiers, et que je ne pouvais pas non plus m'opposer à leur départ, n'ayant aucune autorité. Sur cette réponse, on leur a accordé des passeports. Ce matin tout est tranquille ; tous les dragons sont à leur poste , ainsi que les officiers . assermentés. A dix heui'es let demie, nous nous sommes rendus sur la terrasse de l'abbaye; j'ai prononcé un discours '9 ; ensuite j'ai lu le décret et la lettre ministérielle qui y était jointe; j'ai prononcé le serment, et à l'instant tous les casques au bout des sabres, et des cris : Nt>us le
/urons! d* un côté ; Vwe la Nation! de J'autre :
rwent les Dragons! Quoiqu'il ait fait un temps détestable, il y avait cependanit beaucoup de spectateurs. Nous sommes rentrés au milieu dios applaudissemens de tout le. peuple; j'ai prié à dîner une fois potir toutes; après le dîner j'ai été
( 79 )• à Montoire avec M. Roussel. J'ai pareillement fait prêter le serinent aux dragons ; il y a eu le même enthousiasme qu'à Vendôme , les mêmes crîs , et les mêmes applaudissemens.
5. — 25. — J'ai écrit à Caen, à SiUé4e-Guillaiime et à Mamers , à nos détachemens , pour leur annoncer le décret sur le serment^ et qu'ils eiment à s'y conformer. Je suis accablé de réponses i faire , et cela demande un temps cond|^fable : en outre , je sui/» le seul offî^ûp* supérieur , et par conséquent , j'ai beaucoup plus de senffCe qu'auparavant Pour peu que je veuille lii^ {nu me promener, je n'ai plus le tq[99pi^'écrîre c^ journal, c'est ce qui istit que je suis anjiiré , ej qu^u Jiieu d'être au 5 je sois au a§. LA miu)^palité i il y a quelques jours ^ me fit prévenir qu'elle allait me requérir dç prêter, le i4 jui^et, le même serment que l^onée dwnièrê :,j'ai répondu que cela m'était absolument impossible ; que l'Assemblée'
avait , par son décret àa aa juin , duu^ h {«-mule do serment ; qoe si on était admis à prêter le serment de Tannée dernière, tons les râBractaires reviendraient sur-le-champ et demanderaient à le prêter. Néanmoins la municipalité a écrit au comité de constitution dont la réponse n*est pas encore arrivée. On a écrit au département , qui a répondu conformément à mon avis. La municipalité m'a fait demander ensuite ce que je croyais qu elle devait fitire relativement à la gardt nationale ; je lui ai dit que cela ne me semblait pas embarrassant , que je croyais que et itujilififtltuiiKiiil remplir les vues de l'Âsseni- IMe nationate ^ qn^ de £»ire {»éter le serment aux gardas nationalaa jf al quCi certainement, si elles ai^plétaieBlpas ÛKviléQr, elles cnoaient beaucoup contre la toimfSlf^é y, et pourraient bien y aller malgré ceMlc Oa a écnt au dë|Mirtement, et à la municipaiÉé de Blois pour lui demander ce qu'elle ferait. Lès réponses ont été conformes à mon opinion. I^ i3 juillet, à six Mres du soir, la municipalité donna Vordae pour la garde nationalequi commençait à murmurer, « on trouva
que cet di^të s'était biètl fait âttÉdfë. <9n ^màt voulu fétèf les dinsigotis , létif* dorihé^ S dîner, èïd. Cela a été i^tnis. A éïize hiétifes , le 1 4 juillet , Ûbûs nous sommes lilis fen niÉirche , pour 'nous rendre auChàtnpdéla Fédëratiôil. Des applàudis^eilnetis , des cris, des brâVos, dé^ viuerit lès dragùfiÈl nous accompàgtiaiënt. En entrant dané le Champ de là Fédérâtiôh , ùotis aVon^ été salués par une déchargé d'artillerie. GhâqUë compagnie dé gardée liàtioriàle§ k prêté le sëi'niéMt que là tâunicipàlité allait i'eéevdi^; eîistiite tioùs, lé£â càsqtlë^ au botit dés sâbrèij elhf criant de toutes ridsfbi'ciéfs i P^i^ê la nation f vwe'là gàt^e nationale! 'hii^éfiMes FèH" dômoiél i>lP'eHtlès dànîes de Vendômeî J*âî oiéI^ de dire que le lendemain du preitiiér serinent, tous les o£G!tiéi*s assermentés s'étaient fendus avec moi àf là Société ,. où ûôus avons été extrêmement applaudis.
26. — Avant -hier, nous nous sommes rassemblés sur le Mail; tous les gardes nationaux sont
■^ ■ venus , Qous en avons pris, sous le bras chacun
deux, et nous nous sommes rendus ainsi devant Tabbaye. On m'a présenté la mèche pour mettre le feu au canon qui devait donner le signal de la fête : j'ai tiré le coup, ensuite nous nous sommes mis à table , et je me suis trouvé placé à côté d'un homme ivre : on m'a adressé des couplets, etc. Après le diner, les grenadiers m'ont, malgré mes vives instances et malgré ma résistance , enlevé et porté sur leurs épaules tout autour des tables ; ils ont voulu me placer sur une estrade où étaient nos drapeaux et nos guidons; je me suis en vain défendit^ on m'y a placé ; mais on ne m'y a pas
g^dé Ipng-temps , car aussitôt je me suis jeté à la renverse ; on m'a relevé et je me suis précipité au milieu d'eux , étant décidé à tout plutôt qu'à rester sur cette estrade. On a ensuite dansé des rondes ; on m'étpuffait toujours tellement que j'ai été obligé de changer de chemise.
27. — J'ai été hier à la municipalité pour me faire reconnaître pour commandant militaire. J'ai Yu le discours sur la servitude volontaire de la Béotie; je Vextrais. J'ai lu de l'allemand , de l'italien , de l'anglais; le soir, j'ai lu de Mably et d'Emile.
1*' août. — Charmante journée! vivent les dragons! Il n'y a pas de régiment comme cela en France, avec de tels hommes nous recevrons bien les gueux qui auraient l'audace d'entrer en France , et la patrie sera libre , ou nouÉpérirons avec elle. Nous avons été aujourd'hui à la petite guerre; les dragons y ont mis une ardeur incroyable ; j'ai été pris un des premiers ^^.
3. — Quelle heureuse journée! J'ai sauvé la vie à un homme, ou plutôt j'ai contribué à la lui sauver. Ce soir , après avoir lu de Pope , de Métas-
''flS^'
tase et t1*Éiiiile , j ai été me baigner ; je me séchall ain» qa'Édoiiard , laraipie j'entends crier : A moij je me noie. J'y coars aussitôt , ainsi qu'Edouard qui était plus loin ; j'arrive le premier, on ne voyait plos qae le bout des doigts ; je prends cette main qui saisit la mienne avec une force inexprimable, et par la manière dont il me pressait, il m'aurait £ait noyer, si Edouard n'était arrivé et ne lui eut pris une jambe, ce qui lui ôtait la possibilité de sauter après moi. Nous l'avons ainsi ramené à bord; à peine il pouvait parler ; il m'a cependant témoigné beaucoup de reconnaissance ainsi qu'à Edouard. Je pense avec plaisir à l'effet que cette nouvelle produira à Belle-Chasse. Je suis né sous une bien heureuse étoile , toutes les occasions se présentent , je n'ai qu'à en profiter. Celui qui se noyait est M. Siret, demeurant à Vendôme, sous-ihgénieur des ponts et chaussées. Je me couche bien content.
4. — J'^i lu ce matin les papiers , j'ai lu de Fanglais, j'ai écrit à mon amie, que j'étais heureux en pensant au plaisir que lui ferait ma lettre ! M. Si* ret est venu me faire une visite; il est bien touché et bien reconnaissant. J'ai lu du latin, dîné^ ensuite écrit à mon amie, à mon père; j'ai été au club où j'ai lu un discours sur l'abolition des ordres '*, on a ordonné l'impression. M. Siret a rendu compte de ce qui lui était arrivé \a veille ; le président m'a fait beaucoup d'éloges, beaucoup de complimens ex abrupto, et très bien exprimés.^ On a ordonné d'écrire aux journaliste^.
5. — Hier malin à la manœuvre. En rentrant je me suis déshabillé : j^ai lu du président Hainault , de Jules César, de Sternham, de Mably ; j'ai dîné. Après dîner, j'ai lu d'Ipsiphyle, de Métastase, d'Héloïse, de Pope. A cinq heures au manège, ensuite j'ai lu d'Emile.
8. — J'ai travaillé av€c M. Jacquemin pour le remplacement des officiers; j^i reçu enfin mes ordres de départ, nous allons à Yalenciennes , nous partons vendredi 12 de ce mois. Nous sommes donc sûrs de servir la patrie, et de ne pas manquer un coup de sabre. J'irai donc bientôt à Belle- Chasse.
j I . — Aujourd'hui belle journée. J'avais été in-r vite hier à aller à l'Hôtel-de-Ville avec quelques sous-officiers et dragons; je m'y suis rendu aujourd'hui, et j'ai été harangué; ensuite on a lu une lettre deJVI. Siret qui demandait que le corps municipal arrêtât qu'il serait décerné une couronne civique au citoyeji qui aurait sauvé la vie à son semblable , et qu'il m'en fut décerné une. Le corps municipal a agréé cette demande, et on m'en a donné une aux applaudissemens d'un grand nombre de spectateurs. J'étais très honteux ; j'ai cependant témoigné ma reconnaissance l<ç
(87) mieux que j'ai pu. J'ai été au club. On m'a té-^ moigné beaucoup de regrets et de bonté ; j'ai exprimé ma sincère et vive reconnaissance; je leur ai dit que j'éprouverais des regrets bien vifs en les quittant, si ce n'était pour aller occuper un poste biefi agréable aux amis de la liberté, celui où l'on pouvait servir sa patrie; que si je pouvais jamais avoir besoin d'un aiguillon pour Tn'exciter à employer pour la défense de ma patrie, tout le zèle et toute l'ardeur dont je suis capable, cela en serait un bien vif pour moi. j^
sa
ECRITE PAR SA FRMME , RN I79O
tt Je suis sûre que mon père dira , et aura soin
même de faire dire que je suis très fâchée que mon fils aille aux Jacobins , et peut-être exigera-t-il que je lui dise « mon opinion à lui-même , afin que je ne puisse pas me reiprocher un jour de ne l'avoir pas averti. Vous ête^ convenu vous*même, mon cher ami , qu'il y a de gi*ands ihconvénîens ; examinons-les nous-mêmes , et voyons, mon ami , si les avantages peuvent les balancer. Encore une fois, si les Jacobins étaient composés de députés seulement , ils seraient moins dangereux , parce qu'ils seraient connus par leur conduite à l'Assemblée, et que j'en pourrai prévenir mon fils; mais comment le mettre sur ses gardes vis-à-vis d'un tas de gens qui y ont la majorité , et qui sont bien propres à égarer les principes d'un jeune homme de dix-sept ans. Si mon fils en avait vingt-cinq , comme je vous l'ai dit, je ne serais point tour-* mentée, parce qu'il pourrait discuter par lui-même; mais à dix-sept ans, jeté dans une société de ce genre, Hc en vérité, mon cher ami, cela n'a pas de raison. Et que ce soit nous, que ce soit ses parens qui, pour finir son
éducation , Ten voient aux Jacobins, me paraît, et paraîtra $i\renient à tout le monde une chose inconcevable , et nie ferait en vérité regretter qu'il fut sorti des mains de madame de Silleiy. C'est pour qu'il apprenne à parler, que vous voulez passer par dessus tous ces dangers, que vous ne pouvez pas ne pas envisager; et vous me dites, mon cher ami, pour me faire voir ces avantages comme VOUS; qu'un fameux orateur anglais ne le serait pas , s'il n'avait appris à parler de bonne heure. Je vous répondrai à cela, que c'est sûrement en assistant aux séances du par» lement, aux assises, aux plaidoyers , qu'il a appris cet art, et que mon fils aura les mêmes facilités saps aller aux Jacobins : qu'il suive l'Assemblée nationale et les séances des nouveaux tribunaux quand ils seront établis , et pour peu qu'il y ait des dispositions , il apprendra à parler tout comme on apprend en Angleterre. D'ailleurs , mon cher ami , pourquoi n'attendrions-nous pas la nouvelle législature? Ce n'est différer que de quelques mois; et peut-être à cette seconde législature épurera-t-on les lacobins, comme il en a déjà été question. »
SES DEUX FILS
Pari», a6 juillet X79a>
« Je ne serais pas étonné du tout de voir d*ici
à fort peu de temps une nouvelle Assemblée constituante. Je crois que dans ce cas vous devez désirer d*en être : faîtes-y vos réflexions; car ni vos âges, ni vos principautés françaises ne s'y opposent.
K Adieu, chers enfans, que j aime et embrasse de toute mon ame. »
Lettre du duc d Orléans à son fils aine.
Da Raîncy , 4 aoni an iv.
« Si j'avais cru possible que la Convention nationale dont on parle f&t dans le mauvais sens que vous supposez , je vous aurais mandé que c'était une idée de malintentionnés; mais bien au contraire, cette idée nés t venue aux gens qui l'ont conçue, à ce que je suppose, que if après la connaissance qu'ils 'ont de la façon de
penser des départemens , c'est-à-dire , de ce qui compose les assemblées primaires, qui certainement ne changeront rien à ce qu'il y a de bon dans notre constitution y et corrigeront ce qui peut y avoir de mauvais. Yoidel pense qu'il vaudrait mieux que vous fussiez choisi ail* leurs qu'à Paris, et que s'il vous convenait de l'être, il lui serait fort facile de vous faire choisir par Sarreguemines, qui est son pays. Si cela vous convenait, vous n'auriez qu'à lui écrire un mot. Dites done à Antoine ( duc de Montpensier ) qu'il s'explique aussi pour savoir s'il le veut ou non; personne ne peut le conseiller sur cela , il faut qu'il se tâte bien lui-même. >»
Du duc d Orléans à son fils aîné.
Paris , i5 aoà| an iv.
« L'Assemblée a fixé l'âge de vingt-cinq ans^
pour être député à la Convention nationale Je crois que les assemblées primaires se conformeront à cette règle. Ainsi je ne prévois pas que vous puissiez en être. Je vais en raisonner avec Yoidel. Mandez-moi ce que vous en pensez ; et comme il n'y a plus de choix du roi, et que vous n'aurez plus la même répugnance de vous lai^s^r choisir par la nation ou ceux qui auront sa con* fiance, si vous n'êtes pas content des nouveaux arrangemens qui von( se faire dans les irmées pu vous êtes, mandesMuoi ce que vous aimersez -le i^eux'^pour qiie je voie à vous le faire avoir, •. ^
Du dite d* Orléans à son fils.
Paris y tSaoât anir.
<c Je recois à Finstant, mon cher enfant, deux lettres de toi, Tune du i3, Tautré du* i4* Depuis que je t'ai écrit j'ai vu Yoidel , qui dit qu*il est sûr que tu seras élu à Sarreguemines. II doit t avoir écrit à ce sujet. Reste à savoir si la Convention , une fois assemblée, rectifiera les choix au dessous de cet âge proposé par TAssemblée. Il croit que oui , et quil faut accepter et venir plaider sa cause ici. J'attends avec impatience des nouvelles des commissaires, et des détails en réponse de ce que je te demande relatif à tes projets, en supposant que tu ne penses pas à être de la Convention, pour me conduire en conséquence. Adieu, je vous embrasse tous deux de toute mon ame.
Charles VoidelaM. de Chartresjils aîné du duc d^ Orléans^
Paris, a 8 août 1792 an iv de la liberté.
K Je ne sais comment il se fait que vous n'ayft ()as reçu la lettre que j'ai eu l'honneur de vous écrire , et j'ai lieu d'être étonné de cette inexactitude et infidâîté de la poste : celle-ci, je l'espère, n'éprouvera pas le même sort. Avant la réception de votre dernière lettre , j'avais déjà changé J'avis sur la manière de vous faire
élire à la Convention nationale y et j'avais précisément adopté celle que vous m'indiquez. Comnie c'est à Metz que se tiendra l'assemblée électorale, que M. Antoine sera sûrement électeur et député , et que, à raison de ses principes connus, il doit jouir dans l'assemblée électorale dé l'influence qu'il a déjà dans la ville même dont il est maire , je lui écris pour le prier de vous proposer et de vous appuyer. Je lui donne à ce sujet toutes les raisons qui peuvent déterminer un véritable ami de la liberté et de l'égalité; car^ indépendamment de votre patriotisme, il n'est pas indifférent pour la république de voir dans l'Assemblée souveraine de la nation uif membre de la dynastie agonisante , soutenir une forme de gouvernement contraire à ses intérêts privés, et donner l'exemple d'un dévoùment absolu à ceux de sa patrie. Je me plais à me rappeler dans cette correspondance une conversation que nous eûmes il y a deux ans, chez M. de Valence, et le désir que vous aviezde voir établir en France une république qui consacrât et qui réalisât les principes d'égalité proclamés par la déclaration des droits. Votre raison avait devancé les événeraens. On est digne d'être membre du souverain , quand on sait ainsi renoncer à tout ce que la naissance et la fortune peuvent présenter d'espérances à l'ambition , et jdÉrois servir mon pays en cherchant à lui procurer un pareil défenseur de ses droits. Agréez l'hommage de mon estime et de mon admiration ,
NOTES
> Madame de Genlis en notant sur son journal que M. de Chartres avait- été admis aux jacobins » ajoute : « Il a été reçu aux applaudissemens unanimes; il a parlé à merveille. »
[Chronique de Paris,)
M; de Chartres a été i^e^u, lundi x*^ novembire, membre de la Société des amis de la constitution ; il est inutile de dire que pour son admission on n'a dérogé à aucune des foi^ malités d'usage, seulement il a été fort applaudi en entrant. Voici le discours qu*il a prononcé :
« Messieurs, il y a long- temps que je désirais ardemment « d'être reçu au milieu de vous ; l'accueil favorable que vous « daignez me faire me touche infiniment ; j'ose me flatter que « ma conduite justifiera vos bontés , et je puis encore vous as« ift surer que toute ma vie je serai bon patriote et bon citoyen.»
(Chronique de Paris , ii novembre 179a.)
^ Le comité de présentation et de vérification était chargé de l'examen des candidats , de la vérification dés pouvoirs de ceux qui étaient adiUis, de ceux de la mission des courriers et députés à la Société. Ce comité s'assemblait tous les jeudis et se composait de douze membres; ceux qui en faisaient partie à la même époque que le duc de Chartres, étaient: le baron de Menou, le marquis de Sillery, Villars, Carra, Bonne-Carrère, Desfieux, CoUot-d'Rerbois, Legrand de I.a Leu, Dufourny, Mendouze et Polverel fils.
^ Les censeurs se placeront au dessous du bureau des secrétaires, ils se promèneront alternativement dans le milieu de la salle, ils feront parvenir au président les notes et les adresses ; ils veilleront à ce que chaque membre ait sa carie à sa boutonnière^ ils feront placer les députations et les étrangers. Ils sont au nombre de quatre. {Règlement de la Société des Amis de la Constitution,)
4 L'adresse très longue et très énergique fut présentée au nom de la Société de Paris , et de toutes les autres Sociétés C[ai étaient en correspondance avec elle. Cette adresse avait pour but de demander à l'Assemblée nationale la conservation du monument où avait été prêté le serment du Jeu de Paume, et de lui présenter un tableau et une gravure représentant cette mémorable séance.
Les événemens si pressés de notre révolution empêchèrent l'exécution de cette juste et patriotique demande. Une simple inscription indiquait le Jeu de Paume de Versailles , à la vive curiosité de celui qui allait chercher dans cette ville d'autres souvenirs que ceux de Louis xiv. Il servait d'atelier à un menuisier. Lorsque l'étranger nous eut imposé un roi de sa façon, les courtisans, vils flatteurs, crurent anéantir toute idée de la souveraineté du peuple en faisant disparaître l'inscription qui rappelait le lieu où les courageux députés de 1789 en avaient si énergiquemçnt revendiqué l'exercicç. Quand les journées de juillet eurent de nouveau proclamé ce grand principe, on plaça une inscription simple et touchante pour rappeler ce qu'un Français ne doit jamais oublier. Il serait digne de notre Roi de réaliser, en i83i, lailemande à laquelle il s'associait en 1790.
^ Voici le discours de M. A. Lameth. ( Moniteur, 1 1 no-
vembre.) Changez quelques tnots, on pourra fadileRiietit se tromper de date !
«Laissant un côté de la question, je trois devoir appeler l'attention de rAssèmblée sur le système de quelques individus qui voudraient présenter leé amis de la liberté comme des ennemis de la royauté. ( Plusieurs voix de droite : Oui « oui ; toute la gauche : Ifbn , non,) Non , les amis du Roi ne sont pas ceux qui affectent sans cesse d'en prononcer le nom; les amis du Roi sont ceux qui ont détruit les parlemensi ceux qui ont détruit l'ordre du clergé (les spectateurs et une grande partie de l'assemblée applaudissent); ceux qui, en faisant disparaître les monumens de la féodalité, ont mis fin à cette éternelle rivalité du trône et de l'aristocratie, et brisé les barrières qui séparaient depuis si long*tempsie Roi et le peuple; oui, je le répéterai, comme Ta dit un de mes collègues avec autant d'éloquence que de vérité; l'alliance naturelle, l'alliance sainte et durable est celle du prince et du peuple ; et celle-là vous l'avez fondée, vous l'avez cimentée à jamais en détruisant toutes les tyrannies intermédiaires que l'ignorance et l'usurpation avaient établies entre eux. (Les applaudissemens des spectateurs et de la grande majorité de l'Assemblée sont unanitnes.) it^ous ne sommes pas dupes de la sollicitude patriotique du préopinant (M. Malouet), qui paraît craindre que le peuple se lasse de la liberté, et que rWenant sur ses pas , il n'abandonne ceux qui sont constamment dé-^ voués à ses intérêts. A en croire Hf. Malouet , il faut craindre de fatiguer le peuple par des inquiétudes; selon lui, il ne faut
plus penier aux troubles, à la contre- révolution Mais que
Ml Malouet se rassure, car nous ne cesserons de veiller, de combattre; nous périrons, s'il le faut, pour les int^êts du peuple et l'achèvement de la révolution. ( La salle retentit
d'applaudissemens.) » Le Moniteur se tait sur rincldent ra-> conté par Le duc de Chartres.
^ Ne dirait-on pas» à quelques légers changemens près, que cette page a été écrite à la fin de i83o ? L'aristocratie se conduit toujours de la même manière. N'invoque- 1- elle pas aujourd'hui f comme alors , le secours de l'étranger?
7 On voit que M. le duc de Chartres avait l'habitude de suivre les séances de l'Assemblée nationale. En effet, il y allait presque tous les jours, même lorsqu'il était à Belle- Chaisse. La manière dont il a résumé plusieurs discussions, fait regretter qu'il n'ait pas consigné toutes ses observations dans son Journal; elles jetteraient quelques lumières sur le dramatique de cette Assemblée, dont le Moniteur ne rend qu'un compte inexact.
' Après les mouvemens de décembre i83o, quatre élèves en médecine furent invités à dîner au Palais-Royal , comme récompense de la belle conduite des étudians pendant ces troubles. Le Roi leur témoigna son approbation, et ajouta , avec sa bienveillance accoutumée, que lui aussi avait étudié la médecine, qu'il avait pansé des malades et saigné plusieurs fois à l'Hôtel-Dieu; que ces connaissances lui avaient été fort utiles dans ses voyages, et qu'il conservait soigneusement la lancette dont il se servait alors. Un des élèves ne «put s'empêcher de dire que cet instrument devait être bien précieux. Le Roi sortit, et rentra un instant après tenant à la main une lancette. « Tenez , dit-il' au jeune homme , je vous la donne.» Celui-ci connaissait la valeur du présent , cependant, sur la demande de ses camarades ^ il n'hésita pas à en faire le sacrifice en faveur de l'École de médecine. Cette lancette figure
aujourd'hui au milieu du bel arsenal de chirurgie de la Faculté; elle occupe une place à part, et une inscription doit perpétuer le souvenir et l'origine d'un semblable cadeau ) probablement unique dakis Thistoire.
9 M. de Myris était un Polonais, dessinateur du plus grand talent, et que madame de Genlis avait choisi pour donner des leçons de dessin aux jeunes princes. Il resta^ attaché au duc de Chartres, lorsque son éducation fut terminée.
^^ M. Pjere, écrivain recommandable, faisait partie de la maison du jeune prince qu'il suivit à Vendôme. Il vient de mourir, dans un âge fort avancé, au Pal s(is- Royal, mademoiselle d'Orléans l'avait nommé en 1814 secrétaire de ses commandemens. Aucun de ses biographes ne mentionne la traduction dont il est ici question. Fut-elle livrée à l'impression ? fut-elle même achevée? Ce sont des questions que nous recommandons à l'attention des bibliographes , et en particulier à celle de M. Beuchot. Le fait vaut la peine d'être éclairci.
" Il n'est pas inutile de faire observer que dans ses Mémoires madame de Genlis a consacré plusieurs pages à démontrer qu'elle n'avait eu aucune liaison avec Barrère, elle prétend ne l'avoir vu que deux fois. Cette contradiction n'est pas la seule qui se trouve dans ses Mémoires.
'* M. Rœderer était rapporteur du comité chargé d'examiner cette graive question ; il concluait à la liberté de la culture du tabac; ses conclusions furent adoptées.
'^ Nous avons cherché inutilement dans la Chronique de Paris , journal dont M. Millin était alors un des principaux
( lOO )
rédacteurs, l'article dont il s*agit. Il est à cfoire qae M. Ifillin n'a pas tenu sa promesse. Knvs de¥ciiis regretter que ce morceau n'ait pas été imprûné; il senit encore de circonstance. Nous ne verrions peni-éire pfatt de ces anomalies qui permettent qu'un préfet , censé administrer un département , soit constanunent à sa place, sur les btfKS de la Chambre , où il se Ûdie quand on parle on peu viremeiit des fonctionnaires publics.
Au reste, M. le duc de Chartres écrivit plusieurs fois dans les journaux. Madame de Genlis ( Leçons ttune sage gouperfiante), dit, le lo mars 1790: «Aujourd'hui, M. le duc de Chartres est venu me dire que dans la feuille de M... il 7 a un article de lui j|n^ a écrit en secret et envoyé par la petite poste; 9 et elle ajoute en note : « C'était l'expression de son indignation contre un journaliste anonyme, qui avait appelé le peuple une béte féroce.
Conduit d'après l'article du Mémorial à penser qae le journal de MM. ^** était la Chronique de Paris de Millin, nous avons cherché cet article; nos soins ont été sans résultat.
La réimpression eût été une belle réponse à M. de Saint- Cbamans.
^4 Le duc fait allusion aux discussions qui troublèrent fort long-temps sa famille; quoique nous ayons en notre possession quelques docnmens peu connus, on concevra £icilement )ë^ Motif» qui s'opposent à ce que nous poissions donner quelque» détails sur cette matière délicate.
C^tfe pnge e»t, sans contredit, une des plus admirables de té livre ah il »'cn trouve tant. La vie privée doit être ffhtféë 1 ê-irM Ai* âkrft ! Mais qoând 6a peut fiire connaître éifè Ml4 qtii b«moreot lliomiiié et llmmamté tiMit entière.
( «oi >
les passer spus silenço serait nal compreadre la pensée du célèbre orateur*
*^ Un décrd de riissemblée coostktuiiile avait obligé les Golooels propriétaires fie quitter le service imUtaire, ou de prendre \e commandement effectif de leurs régimens. Le duc de Cbartnes n^'hésila pas à se mettre à la tète du régiment qui portait son nom.
■^ Lorsque M. le àue de Chartres se présenta à la société de Vendôme, on voulut' lui donner une place spéciale à côté du préndent On a vu comment il considérait cette distincr tion, et en général combien, dans toutes les occasions, il méprise les distinctions qui n'appartieiment pas au mérite personnel.
'7 Les journaux et autres écrits du temps n'ont rendu qu'un compte fort inexact de cette action si généreuse, et dont les suites couvrirent le duc de Chartres d'unef gloire impérissable, que l'événement du 3 août vint encore rehausser.
'* Le II juin 1791, on décréta que les pfEciers de tous grades seraient tenus de signer une déclaratiqn con^nant qu'ils prémettaient sur l'honneur d'être fidèles à la nation , à la loi, au Roi; de ne prendre part ni directement n indirectement ,. mais au contraire de s'opposer de toutes leurs forces aux conspirations, complots qui parviendraient à leur connaissance, et qui pourraient être dirigés, soit contre le Roi, soit conire la constitution; qu'ils feraient observer les décrets à ceux qui leur étaient subordonnés; consentant, s'ils manquaient à cet engagement d'honneur, d'être regardés
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GOmme homtnes infâmes, indignes de porter les armes, et d'être comptés an nombre des officiers français; que faute de la part d'un officier, de quelque grade qu'il fût, de se conformer aux dispositions ci-dessus, dans le délai que fixerait le Roi, cet officier serait réformé par l'effel méine de son refus; qu'en conséquence, il lui serait attribué pour son traitement de réforme le quart du traitement dont il jouissait; que chaque colonel ou commandant, après avoir reçu la déclaration des officiers de son régiment, et avoir fait les remplacemens que néc^essiterait la réforme de ceux des officiers qui refuseraie;nt de se conformer au décret, assemblerait le régiment et lui donnerait connaissapçe de l'engagement d'honbeur q\ie venaient de contracter les officier? présens ; après quoi les officiers et soldats lèveraient la Qiaia en signe d'adhésion et d'acquiescement; que les officiers qui satisferaient au présent décret recevraient du Roi une lettre ainsi conçue : « Louis, roi des Français , sur le compte qui nous a été rendu, que tel offici^er a rempli les formalités .requises par les ai^.ticles 2 et 3 du décret dç l'Assemblée nationale du IX juin 17^1, le confirmons, au nom de la nation et au nôtre, comme chef suprême de l'armée , dans son gradi^. et son emploi , conformément aux lois de l'État et aux régiemens militaires.
Après avoir ainsi analysé ce décret ( Ferrières , tome a , page 3i 8 et 3x9 de ses Mémoires} , ajoute : « C'était bien réellement licencier l'armée et la recréer, mais c'était la recréer d'une manière très adroite, puisque non seulement on la recréait au nom de la nation , et qu'on faisait annuler par le, Roi lui-même l'ancien serment que chaque officier lui avait prêté personnellement à son entrée au service ; mais qu'on, évitait encore le choc dangereux d'un licenciement subit et qu'on donnait la facilité de rester à une foule d*officiers moins ennemis, dans le fond du cœur, d une révolution qui
leur était avantageuse , qu*entr2ÛDés par les intrigues et les discours de ceux qui ne la voulaient pasc
'9 Ce discours improTÎsé n'a pas été recueilli ; le narrateur avait laissé sur son manuscrit la place pour le oc^kr; d'autrès soins l'en ont empêché.
^"^ A Valmy et à Jemmapes, le duc a noblement tenu sa parole. On sait, depuis cinq mois, qu^les sont les réponses du Koi à toutes les députations des gardes nationales ; on sait la promesse que le président du conseil a faite jk la tribune, promesse qui a électrisé nos jeunes conscrits.* Nous pouvons répéter ce qu'écrivait le duc de Chartres :«: Avec de tels hommes, nous recevrons bien les gueux qui auraient l'audace d'entrer en France, et la patrie sera libre , ou nous périrons avec elle. »
^' Voilà le discours prononcé par le duc de Chartres , ou comme on le disait alors, par M. de Chartres.
« Messieurs, vous avez connaissance du décret qui sup- « prime tout ordre , tout signe extérieur qui suppose des dis- « tinctions de naissance, et j'espère que vous m'avez rendu « la justice de croire que je suis trop ami de l'égalité pour « n'y avoir pas applaudi avec transport; j'ai donc quitté dès « le premier instant , et avec le plus grand plaisir, ces marques «t frivoles de distinction, auxquelles on a si long -temps « attaché une considération qui n'était due qu'au mérite , et « que lui seul obtiendra ilêsormais.
«Ce dernier décret, dans le moment où se prépare la « révision des travaux de l'Assemblée , doit nous faire espérer « qu'elle maintiendra comme constitutionnel tout ce qu'elle « a décrété au sujet des titres et de la noblesse, et que les ^ Français libres et égaux ne seront distingués que par les
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« services qu'ik auront r^idus à la patiifu C'est à eax que « seront réservées ces marques Yraiment hoiovables : à ees a signes on pourra reconnaître d'abord ceux qui ont des « droiu ^ Testiine publique. Autant je dédaignais ee«x que « je ne deviUi qu'au hasard de ma nwsanoe, autaat je me « glorifierai un jour des autres, si je 6i|ift aasax heureux peur <( avoir occasion de les mériter; elles seules peuvent manquer « à mon zèle pour la chose publique; car si, è^ défaut d'ac- « ti0n& assesi éclaMutw jpour ettûrer ssvt moi. les regarda de ti uw cojsiiçè^jfm^ el le^ i^compmicts de ma patrie, dfea « sen^enf bien epoiwi e| ^^e v W entière uniqnem^it dirigée « veirs sQu service^ Sinl99j»ept ppqr obtcmir de« mar^^ d'heur « «euini'^ U pleijue çwffyineç de m'en vendre difpe. »
APPENDICE
La pièce qui va siuTre nous ayant paru d'un haut intérêt historique , nous avons pensé que nos lecteurs la verraient avec d'autant plus de plaisir que la plupart ne la connaissent pas. En effet, les historiens et les auteurs de Mémoires paraissent eux-mêmes ignorer son existence; car en parlant du vojage du duc d*Orléans à Londres , après les funestes journées des 5 et 6 octobre 1789, tous se taisent sur ses instructions, d'une nature, il est vrai , qui concilie peu cette mission avec toutes les anecdotes vraies ou supposées que la calomnie et la mauvaise foi répètent encore chaque jour.
Il nous a paru piquant , aujourd'hui que la même question s'est agitée sous nos yeux , de faire connaître la manière dont le cabinet de Versailles envisageait la question de la Belgique en 1789. Plus d'un lecteur sera surpris en Usant des phrases telle que celle-ci :
« Si les provinces belgiques doivent changer de domi- « nation, le Roi aimera, de préférence, quelles aiei^t
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« un souTerain particulier; mais la difficulté est dans le « choix. M. le duc d'Orléans concevra lui-même, que le « le Roi doit désirer d y influer, et qu'importe à Sa Ma-? « jesté que le prince sur qui il tombera lui soit agréable, <c M. le duc d'Orléans sentira, sûrement, d'autant plus, « combien cette matière est délicate, et combien elle « exigera de dextérité de sa part, que d'un coté, les vues « que la cour de Londres, pourra manifester détermina « ront ou l'opposition du Roi, ou son assentiment, et « de l'auLtre, qu^il est possible que le résultat tourne à « l'avantage de M. le duc d'Orléans. »
Tçls sont les motifs qui nous engagent à publier cette pièce, quoiqu'elle n'ait a^icun trait au Journal qu'on^ vient de lire.
A S- A. R. M" LE DUC D'ORLÉANS
Les troubles qui agitent depuis quelque temps le royaume , fixent nécessairement l'attention de toutes les puissances; et Ton ne saiurmit se dissimuler que la plupart d'entre elles ne les voient avec une secrète joie. Jalouses de^ia. grandeur de la France 9 ^e sa considération , du poids' de son influence^ elles se âatteht sapa doute que nos aivisioos intestines amèneront un nouvel ordre de choses qui nous enlèvera tous ces avantages; et qii'au lieu de donner, comme du passée l'impulsion k la politique de l'Europe, nous serons forcés de la neeevoir.
Parmi les puissances qui viennent d'être indiquées, il faut distinguer la Grande-Bretagne; on sait combien la force et les ressources de la France l'offusquent; on sait que le désir de l'afiEsii* blir est le premier mobile de sa politique; on doit conclure de là que la cour de Londres envisage avec la plus grande satis&ction nos embarras intérieurs • et Qu'elle fait des vœux pour
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qu'ils soient prolongés y et pour qu'en fin de cause,* ils ébranleiil: la m^ssç 4^ puissance qui rend la France le premier empire de Tunivers.
U résulte de ces vérités que nous ne saurions surveiller la cour de Londres avec trop de vigilance, et que nous ne devons rien omettre pour démêler ses véritables intentions.
Telle est la commission importante que le ii^ f confia au ^èle , a»x lumièret et ap palviotisme de son cousin le duc d'Orléans. S. M. a reçu avec sensibilité Tofire que ce prince lui a faite de s'en charger ; elle regarde cette ofi^e coHune une nouvelle preuve de Tattachei^ent qu'il a pour sa personne , comme de son dévouement pour les intérêt^ de fÉlat, et elle ee persuade d'autant plus qu il la ipempltra avee succès, ^'il a formé des liaisons iatéressantes , no& «eui^mefit avec plusieurs personnes qui sont dans le ministère ^ mais encore avec les principaupi mei^ibres de l'op-^ position. Le premier objet des recherches de monseigneur le due d'Ûrléaps sera de ^couvrir si et jusqu^à quel point la cour 4e Londres a cherché à fomenter nos troubles; quels moyens et quels agens elle a employas.
Le sepond pbjet qu'il înaporte au Rpi de savoir, est si l'intention du Boi d'Angleterre est dé de* meurer, en tout état de cause, spectateur passif de nos divisions, ou d*eu tirer avantage en pro*
( «09 ) voquant la guerre. On ne saurait disconvenir de rétendue des moyens de la cour de Londreè ; d'ailieui*s elle peut supposer que, dans la situation critiqué où se trouve le royaume , nous serions hors de mesure de rassembler les nôttes.
L'on doit regarder comme un des symptômes les plus certains des vues de la coiir de Loildi^es^ les dispositions qu'elle fait ou pourra faire dans ses ports et dans ses arsenaux. Il conviendra donc que monseigneur le duc d^Orléans fasse tout ce qiii sera en son pouvoir pour savoir^ avec toute la certi* tude possible, si le ministère anglais a ordonné^ ou s'il ordonnera des armeittens ou des approvisionnemens extraordinaires , s'il a fait passer quelque ordre secret aux Indes orientales et occidentales. Les lumières que le Roi acquerra sur ces diflé* rens points, mettront S. M. en état de juger si elle est dans le cas d'avoir des appréhensions relativement aux vues du cabinet de Sainifilailiies. Monseigneur le duc d'Orléans sentii^a l'idiporfance du service qu'il rendra au Roi et à la nation en procurant à S. M. des données propres à fixer ses idée^s et à diriger sa conduite.
Au reste, il serait s un p fft û de ptévetlir mon* seigneur le duc d'Orléans ii(«|e le vœu du Roi est pour le maintien de la paix. Ce vœu doit être la base comme le but du langage que monseigneur le duc d'Orléans tiendra, soit au Roi d'Angleterre,
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soit à ses ministres; ils n'auront pas de peine à se convaincre de sa sincérité; et sans doute ils s'exprimeront de manière à nous persuader d'une parfaite réciprocité de sentimens de ieqr part ; mais nous les jugerons moins par leur parole que par leurs actions.
Les recherchéB de monseigneur le duc d'Orléans ne devront point se borner aux dispositions que la cour de Londres peut avoir à notre égard ; elles porteront aussi sur un autre objet qui intéresse la France comme toutes les autres puissances de l'Europe ; il s'agit des Pays-Bas autrichiens.
Monseigneur le duc d'Orléans n'ignore pas la fermentation extrême qui règne dans les provinces de Belgique , l'esprit d'insurrection qui s'est manifesté parmis les habitans , et les dispositions où ils paraissent être de se soustraire à l'obéissance de l'empereur.
On est porté à croire que les Brabançons sont fortifiés dans leurs dispositions par les cours d^ Londres et de Berlin , et les états-généraux , ou plutôt le StathQuder ; mais on n'a à cet égard que des soupçons ; il serait d'une grande importance pour le Roi de savoir là- vérité, et S. M. se flatte que monseigneur ledbc d'Orléans fera tout ce qui sera en son pouvoir pour la découvrir.
Faute de notions certaines, on est obligé de s'attacher à des suppositions. Ainsi, c'est en sup-
posant que la cour de Londres fomente les troubles des Pays-Bas que le Roi se détermine à donner des instructions sur cette matière à monseigneur le duc d'Orléans.
Le but de la cour de Iiondres doit être, ou de réunir les Pays-Bas à la confédération des Provinces-Unies , ou d'en former uqpe république indépendante , ou enfin de les soumettr^e à un prince étranger à la maison d'Autriche.
Dans la première hypothèse, la cour de Londres donnerait aux Provinces- Unies une consistance qui ne serait pas sans inconvénient pour elle-même^
La seconde hypothèse amènerait un ordre de choses, qui, considéré en lui-même, n'influerait point sur le système politique de l'Europe.
Quant à la troisième hypothèse, elle mérite la plus sérieuse attention ; et l'on va .exposer à monseigneur le duc d'Orléans le point de vue sous lequel le roi l'envisage.
Si les provinces belgiques doivent changer de domination , le Roi aimera, de préférence, qu'elles aient un souverain particulier; mais la difficulté sera dans le choix. Monseigneur le duc d'Orléans concevra lui-même que le Roi doit désirer d'y influer , et qu'il importe à S. M. que le prince sur qui il tombera lui soit agréable. Monseigneur le duc d'Orléans sentira sûrement, d'autant plus,
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combien cette matière est délicate , et combien elle exigera de dextérité de sa part ; que , d'un côté , les vues que la cour de Londres pourra manifester, détermineront ou l'opposition du Roi ou son assentiment; et de l'autre, qu'il est possible que le résultat tourne à l'aTantagè personnel de mon» seigneur le duc d'Orléans. Lé Roi croit devoir se borner , quant à présent , à ces remarques gébé-> raies; S. M. se réserve défaire connaître tiltérîeurement seâ intentions et ses vues lorsqu'elle aura acquis des éclaircissemetis précis sur celles de la cour de Londres; et alors elle mettra monMigneur le duc d'Orléans en état de s'expliquer définitivement sur Tobjet dont il est question. Ce prince conclura de là qu'il ne doit , dans son début que sonder les dispositions des ministres anglais v provoquer leur cotifiance sans affectation , et préparer la voie à utie tiégociatiôli sérieuse , négociation qu'il ne conviendra d'entamer que lorsqu'on pourra en espérer le succès.
Si la coUr de Lokidres, résolue à soustraire les Pays-Bas à la domination autrichienne , se montre disposée à se concerter avèC le Roi sur les moyens d'effectuer cette révolution, la négociation devra avoir deux bases essentielles : i^ lé consentement formel de l'empereur; a^ un juste dédommagement pour le saci'ifice que fera ce monarque. Opérer sans lé concours de Joseph II , serait ex-
( "3 ) poser infaiUiblement l'Europe. à Une. guerre géné^ raie ; et dépouiller ce prince saus dédomms^ement , serait une Jupjudtice que rien ne pourrait justifiery et à laquelle il serait impossible ^u: Roi de participer; S. M. serait même forcée de s'y opposer en vertu des engagemens qui la lient envers S. M. impériale. I^lr^itpposant le cousentemeut de ce prince , il s'agira de savoir quel dédommagement ou quel équWatent la cour de jLondres crx>ira devoir lui proposer. Monseigneur le duc d'Orléans , lorsque l'état de la négociation le comportera ^ engagera les ministres anglais à s'expliquer avec franchise et précision sur cet objet , et il les détournera avec soin ^ quoique avec ménagement , de l'idée qu'ils pourraient avoir d'amener le Roi à faire la première ouverture.
Monseigneur le duc d'Orléans confiera au ministre de la Luzerne l'objet de sa mission ; et il sera utile que ses démarches soient préalablement concertées avec cet ambassadeur ; il mérite , par sa sagesse et par la connaissance qu'il a du pays, une entière confiance de la part de monseigneur le duc d'Orléans ; leurs lumières réunies ne pourront qu'éftre d'un grand avantage pour le service dé S. M.
Monseigneur lé duc d'Orléans correspondra régulièrement avec le ministre, ayant le département des aflhires étrangères.
Cependant il dépendra de ce prince d'écrire directement au Roi lorsque les choses dont il aura à rendre compte lui sembleront Tex^a^l
Fait à Paris, ce i3 octobre 1789.
Louis.
^gni le ccHQdte de MoirrMOHiif .
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